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ACCORD 

DE  LA 

RELIGION 

ET  DES 

CULTES 

CHEZ  UNE  NATION  LIBRE. 

Par  Charles  ÀLEXAXDPtE  de  Moy  , Député 
Suppléant  à l’Assemblée  Nationale. 

A PARIS. 


L’an  quatre  de  la  Liberté 

Au  Presbytère  de  Saint  Laurent. 

Et  chez  les  Libraires  qui  vendent  des 
Nouveautés, 


A C C O R.  D 


DE  LA  RELIGION 

ET  DES  CULTES 

CHEZ  UNE'  Nation  libre-.’ 


CHAPITRE  PREMIER. 
ÉGALITÉ  DANS  LES  CULTES.’ 

T ANT  que  le  culte  Romain  ne  sera  pas ,, 
aux  yeux  de  la  nation  , à l’instar  de  tous 

les  autres  cultes  , le  corps  politii^iie  n@ 
jouira  pas  d’une  santé  parfaite.  Dans  un 
corps  bien  sain  , il  doit  y avoir  un  équi- 
libre parfait  dans  les  buraeurs  ; si  Duna 
remporte  sur  Dautre  , dèslors  il  y aunvica 
dans  l’économie  animale  ^ la  santé  s’altère 
et  Dindividu.  souffre. 
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Or  , les  opinions  religieuses  sont  au 
corps  politicjue  ce  cjue  sont  les  humeurs 
dans  no  11  e propre  corps. 

Une  nation  libre  , c’est  à-dire  composée 
d'hommes  libres,  doit  respecter  les  opi- 
nions religieuses  de  tout  individu  ; consë- 
(^uemment  elle  doit  soufirir  indistinctement 
toute  espèce  de  culte  religieux  dans  son 
sein  , excepté  néanmoins  ceux  dont  les 
pratiques  seraient  contraires  , non  à la 
raison,  ce  serait  trop  exiger  , mais  aux 
bonnes  mœurs  ou  à sa  constitution. 

î.lle  a donc  droit  de  surveillance  sur 
chacun  des  cultes  professés  clans  son  sein  ; 
elle  a donc  le  droit  d'en  proscrire  tout  ce 
C;[ui  serait  contraire  aux  mœurs  ou  à ses 
loix. 

Mais  si  elle  admet  dans  son  sein  indis- 
tinctement toute  espèce  de  culte  religieux, 
elle  meme  n’en  peut  avoir  aucun  ; car 
celui  qu'elle  s’approprierait  ne  serait  plus' 
dans  son  sein  , il  serait  à elle  , il  serait  à 
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tous , conséquemment  il  serait  désîors  cuite 
dominant  , il  serait  culte  national , ainsi 
elle  n en  peut  avoir  aucun , à moins 
toutes  fois  J que  ce  culte  ne  soit  tel  qu’il 
puisse  cadrer , convenir  et  concorder  avec 
tous  les  autres  cultes  particuliers. 

Ainsi  quelques  soient  les  cultes  particu- 
liers exercés  dans  son  sein  , tous  doivent 
être  indistinctement  des  cultes  dans  la  na- 
tions, aucun  ne  doivent  etiie  peuvent  être 
culte  de  la  nation  : mais  si  aucun  de  ces 
cultes  particuliers  exercés  dans  son  sein, 
ne  peut  être  le  sien  , aucun  des  clergés 
desservants  îïin  ou  rauire  de  ces  cultes  , 
ne  peutetre  son  clergé  ; conséquemment 
aucuns  prêtres  composant  l’un  ou  l’autre 
de  ces  clergés,  ne  peuvent  être  ses  prêtres. 
Ainsi  les  prêtres  , de  cjuelque  culte  | ar- 
îiculier  , de  quelque  communion  , 
quelque  secte  qu  us  scient,  Imans , Rab  ns 
Evêques,  Mnplitis  , ne  sont  àsesy  ux  qu  ’ 
des  citoyens  très  constitutionnels  ^ très" 
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civiques,  s’ils  observent  et  respectent  les 
loix:  très-inconstitutionnels  , au  contraire, 
s’ils  les  méprisent  ou  s'ils  prêchent  qu’on 
peut  les  violer. 

D où  il  suit  que  la  nation  ne  peut  pas 
sévir  contre  un  prêtre  d’un  culte  particu- 
lier , quelque  soit  son  délit  , à raison  de  ce 
qu’il  est  prêtre  , mais  à raison  de  ce  que 
comme  citoyen  , il  aurait  manqué  aux 
loix , troublé  l’ordre  public  , etc. 

CHAPITRE  IL 

PAYEMENT  DES  MINISTRES  DU  CULTE; 

'Est-il  bon  , est- il  politique , est  il  Juste , 
que  les  ministres  d’un  culte  particulier 
soient  salariés  par  la  nation  ? 

C’est  un  axiome  que  tout  prêtre  doit 
vivre  de  lautel  , c’est  donc  à ceux,  dont 
il  dessert  les  autels  à le  salarier  : voilà  ce 
qui  est  dans  la  convenance  , voilà  ce  qui 
est  de  justice  rigoureuse.  Il  estimpolitique 
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que  îa  nation  paye  des  ministres  , des  fonc- 
tionnaires , des  aumôniers  qui  ne  sont  pas 
les  siens  : parce  qne  la  nation  ne  doit  faire 
acception  d’aucun  culte  , parce  que  la  na- 
tion  ne  doit  avoir  de  pensionnés  que  ceux 
qui  la  servent  et  de  pensionnaires  que  ceux 
qui  l’ont  bien  et  grandement  servie. 

Elle  doit  encore  assister  l indigence  in- 
firme ; passez  cela  , comme  rétribution  j 
elle  ne  doit  plus  rien  , je  dis  comme  rétri- 
bution , car  elle  doit  aussi  acquitter  ses 
dettes  et  satisfaire  à ses  justes  et  légitimes' 
engagements  , mais  alors  elle  agit  comme 
tout  débiteur. 

Maintenant  la  nation  ayant  pris  l’en- 
gagement de  pensionner  les  prêtres  du 
culte  Piomain  , dépouillés  de  leur  bénéfice , 
par  l’effet  de  la  constitution  actuelle  : ayant 
pris  égalementl  engagement  de  salarier  les 
fonctionnaires  assermentés  de  ce  culte  ^ 
ainsi  que  celui  de  fournir  à l’entretien  même 

dudit  culte  : elle  se  trouve  alors  débitrice 
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aujoiirtl  Lui  envers  eux  : de  sorte  que  le 
culte  ricn-ain  et  les  ministres  qui  le  désser- 
/v^ent  se  trouvent  réellement  aujeurd  Lui 
créanciers  de  l’éiat. 

CHAPITRE  III. 

/ 

ÉLECTION  DES  MINISTRES  DU  CULTE. 


La  lia  don  nomme  les  ininistes  du  culte 
Romain  , puisque  ce  sont  ses  électeurs  cjui 
les  nomment  et  que  ses  électeurs  la  repré- 
sentent et  n’agissent  qu’en  son  nom  , mais 
dans  la  réalisé  , en  a-t-elle  le  droit?  Corn-- 
ment  peut  elle  nommer  des  ministres  , des 
loncLjonnaires  qui  ne  sont  pas  les  siens? 
Est  ce  parce  qu’elle  les  paye  ? mais  ce 
n’est  pointa  raison  de  leurs  services  qu’elle 
les  pa^e  j ainsi  eue  je  lai  déjà  dit  , ils  ne 
sont  point  ses  aumôniers , mais  à raison 
de  1 engagement  cju’elle  en  a contractée  ; 
or  un  débiteur  , en  s'acquittant  envers  ses. 
créanciers  ; n’acquiert  aucun  droite 


) 


J 


( 7 ) 

Mais  , direz  vous  , un  seigneur  nommait 
- jadis  un  curé  , pour  une  paroisse  qui  n’était 
pas  la  sienne.  Oui,  mais  c'est  qu’originai- 
rement  il  avait  acheté  ce  droit;  mais  c’est 
que  ce  droit  était  injuste  ou  au  moins  dé- 
raisonnable , c'était  une  suite  de  cette  féo- 
dalité que  vous  avez  abolie. 

Autrefois  les  principaux  ministres  du 
culte  Romain  , s’intitulaient  évêques  papu 

LA  GRACE  DE  DiEU  ET  l’AUIORITÉ  DU  SaIKT 

SiEGE  Apostolique  , aujourd  hui  ils  pren- 
nent le  titre  de  Constitutioxnels  et  s’in- 
tituleraient volontiers  par  la  grâce  de  la 
Nation  , et  certes  ils  y seraient  fondés  ; 
voulez-vous  que  le  clergé  Romain  ne  se 
dise  pas  constitutionnel , national  , que  les 
ministres  qui  le  composent  ne  se  disent  plus 
clergé  DE  ET  PAR  LA  Nation  ? eh  bien  que 
la  nation  cesse  de  les  nommer. 

Mais  qui  les  nommera  , direz-vous  , ces 
ministres  du  culte  Romain  ? qui  les  nom- 
mera , ceux  qui  en  voudront  : n’avqhs-nous 
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pas  des  Synagogues  en  France  ? qui  en 
nomme  , les  ministres  5^  les  Fabins  ? sont-ce 
les  assemblées  électorales  ? non  , ce  sont  les 
Juifs  eux-mémes  ,,  attachés  à ces  Synago- 
gues; pareillement  qui  nomme  les  ministres 
du  culte  protestant  ? ne  sont  ce  pas  les  pro- 
testants eux-mémes  ? eli  bien  laissez  les 
paroissiens  élire  leurs  curés  , et  laissez  les 
curés  eux-mémes  de  tel  et  tel  arrondisse- 
ment J ou  si  vous  voulez  de  tel  et  tel  dio- 
cèse, conjointement  avec  les  paroissiens  des 
églises  épiscopales,  se  nommer  et  élire  leurs 
évéqucs  respectifs  , par  là , vous  imposerez 
silence  à ceux  qui  se  récrient  et  qui  af- 
fectent de  se  scandaliser  sur ^ ce  que  vous  . 
ayez  accordé  à des  protestants  , à des  juifs 
€t  à des  citoyens  de  toute  sorte  (ie»secte , 
le  droit  de  voter  conjointement  avec  des 
catholiques  Piomains  , lorsqu'il  s’agit  do 
l’élection  d’un  évéque  ou  d'un  curé. 

Je  voudrois  bien  qu’on  me  dise  aussi 
pourquoi  l’assemblée  constituante  s ’estper^ 
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mise  5 de  fixer  le  temps  de  prêtrise  et  de  ser- 
vice dans  le  ministère  du  culte  Romain  , 
pour  qu'un  prêtre  soit  apte  à être  nommé 
curé  bu  évêque;  qu’on  me  dise  après  cela 
qu’il  n’y  a point  de  clergé  constitutionnel 
en  France  , tandis  que  c'est  en  vertu  des 
décret*  de  l’assemblée  constituante  , et  la 
loi  à la  main  ^ qu'on  est  obligé  de  procéder 
à l'élection  des  ministres  du, cnlte  Ronia.m. 

Heureusement  cjue  ces  décrets  eux-mèmes 
ne  sont  que  réglementaires  et  qu’on  peut 
les  changer. 

Tant  que'-vous  agirez  dans  les  élections  , 
en  vertu  de  la  loi  , vous  aurez  un  clergé 
national  , des  prêtres  constitutionnels  et 
un  culte  dominant.  Hàtez  vôus  d’anéantir 
cette  constitution  civile  du  clergé  , cette 
tache  qui  souille  la  constitution  delempire, 
cette  monstruosité  , dans  le  coder  sublime 
de  vos  loix  ; ce  n’est  point  la  raison  qui 
Pa  dictée  , cette  constitution  bizarre  et  ab- 
surde ; c’est  la  superstition  ^ c ’est  la  sottise , 
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cette  sottise  appellée  Jansénisme  , i’ime  Je?' 
îïiilie  et  une  enfantées  par  rignorance  , le 
fanatisme  et  la  mauvaise  foi. 

Llio  est  cap‘aLle  cette  sottise  , comme 
toutes  les  autres  , si  on  lui  laissait  étendre 
ses  racinesj  d ébranler  notre  constitution  et 
de  Panéantir. 

Celte  conslitutioii  CLEaiciLE,  estla  base 
d’argile , ajoutée  à ia  constitution  actuelle 
des  Fran<  ais  , qui  est  la  statue  d’or:  aussi 
voyez  cette  fermentation  sourde  , cette 
guerre  intestine  qui  règne  anjourcl  Lui  dans 
le  sein  des  départemens,  et  nous  agite  sans 
cesse  5 voyez  ces  plaintes  de  toulesparts  des 
piètres  assermentés,  coritie  les  non  assen 
meiités);  voyez  les  effarts  de  ceux-ci  pour 
ciiIljLiteries  premiers;  voulez  vous  échapper 
cette  fièvre  religieuse,  qui  vous  mine  et 
qui  vous  menace  d’une  maladie  sérieuse? 
anéantissez  ce  levain  sacerdotal  qui  s’est 
glissé  dans  votre  constitution  , vous  serez 
tranquille  et  vous  aurez  la  paix» 


CHAPITRE  lY. 


QUE  CHAQUE  COMMUNION  A LE  DROIT 
D’ORDONNER  ET  DE  RÉGLER  ELLE- 
MÊME  TOUT  CE  QUI  CONCERNE  LA 
rCLICE  ET.  LA  DISCIPLINE  INTÉFJEURE 
DE  SON  CULTE. 

Non  seulement  les  catholiques  Pt.oiiiauis 
ont  le  droit  exclusif  comme  toutes  les 
autres  communions  , de  se  nommer  leurs 
ministres,  à leur  gré  et  comme  ils  le  jugeront 
convenable  j mais  meme  ils  ont  celui  cie 
donner  autant  qu  ils  le  trouveront  bon; 
ils  ont  également  le  droit  de  fixer  eux^ 
memes  le  lieu  de  la  résidence  oe  leuis  mb 
nistres  , ainsi  que  l’étendue  de  leur  arron- 
dissement , ou  si  l’on  veut  de  leur  jurisdic- 
tion;et  cela  découle  directement  de  ce  que 
ces  ministres  sont  leurs  pasteurs  , leurs 
aumôniers  , leurs  hommes  de  confance  , 
en  d’autres  termes  , leurs  hommes  d’ab 
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faire*  , quant  au  spirituel  , quant  au  for 
intérieur. 

G est  donc  une  grande  faute  , qu’a  com- 
mise l ‘assemblée  nationale  constituante  , 
de  s’ingérer  à fixer  le  nombre  des  évéques 
et  des  curés  du  royaume  , ainsi  que  l’é- 
tendue et  la  démarcation  des  diocèses  et 
des  paroisses  ; comment  des  législateurs 
n’ont  ils  pas  compris  que  la  loi  elle-même 
s’occupant  de  fixer  à chacun  des  ministres 
du  culte  Piomain  , le  lieu  et  le  temps  de 
leur  lésidence , sous  peine  d être  admonesté 
pai  les  officiers  publics  de  département , 
elle  faisait  réellement  du  culte  Pomain  le 
culte  de  1 état  ? elle  a fait  plus  , la  loi  ; elle 
s est  permis  de  déterminer  à ces  ministres 
Romains  le  mode  même  qu  ’ils  auraient  à 
suivre,  dans  l’exercice  de  leur  jurisdiction 
spirituelle  : elle  a dit  aux  évêques  , vous 
aurez  un  conseil  que  vous  serez  obligés  de 
consulter,  et  sans  l’avis  duquel  vous  ne 
pourez  agir  j elia  a dit  aux  curés  vous 
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pouvez  cîioisir  vos  vicaires  , mais  une  fois 
admis  , vous  ne  pouvez  les  renvoyer  , sans 

''  T 

les  traduire  pardevant  le  conseil  de  l 'évéque, 
qui , lui-méme  décidera  et  prononcera  oui 
ou  non  , s’ils  doivent  être  renvoyés. 

Non  seulement  l’assemblée  constituante 
s 'est  permis;  d établir  tant  d ’é  véc|ues , ni  plu  s 
ni  moins  , dans  le  royaume  et  de  fixer  le  lieu 
de  leur  résidence  , ainsi  que  l’étendue  et 
le  mode  de  leur  jurisdiction  dans  chaque 
département  , elle  a aussi  établi  par-^ 
mi  ces  évéquls  , des  espèces  de  sur- 
évéques , c ’est-à-dire , des  métropolitains  j 

....  O RISUM  TENEATIS  AMICI 

hélas  , il  ne  manquait  plus  qu’un  Pa- 
triarche pour  couronner  cette  cons- 
titution clerico  - sacerdotale  , pour  im- 
mortaliser cette  œuvre  hiérarchique,  ce  bel 
ouvrage  , en  un  mot  digne  de  la  Sorbonne  ^ 
en  fourrure, ou  meme  d’un  concile  composé 
de  docteurs,  et  de  peres  de  Péglise  ; et  certes 
celui  qui  a composé  ^ce  chef-d’œuvre  y 


/ 
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Æongeoiî:  bien  à mettre  un  patriarclie  s 
mais  pour  le  coup  , il  a senti  qu  alors 
l’assemblée  se  réveillerait  de  son  assoupis- 
sement , et  ouvrirait  les  yeux. 

Mais  comment  l’assemblée  n'a-t  elle  pas 
également  senti  qu’elle  descendait  de  la 
hauteur  des  îoix  , de  la  hauteur  de  la  mis- 
sion et  des  pouvoirs  qui  lui  étaient  conhés  , 
pour  s’abaisser  et  se  mettre  au  niveau  d une 
simple  assemblée  de  catholiques  Romains  , 
lorsqu’elle  s’est  amusé  a décréter  tous  ces 
détails  minutieux  de  police  et  de  discipline 
intérieure  du  culte  îlomain?  comment  n’a- 
t-elle  pas  senti  que  c’était  à chaque  secte 
elle-même  , à chaque  communion  qii'ap- 
-partensit  le  droit  de  régler  la  police  et  la 
discipline  de  son  culte  ? aussi  aucuns  des 
partis  J aucunes  des  sectes  de  l'empire  ^ 
n’ont-elles  été  satisfaites  de  cette  constitu- 
tion J soi-dhant  civile  du  clergé  : plusieurs 
catholiques  Romains  se  sont  récriés  sur 
une  pareille  anticipation  de  leur  propre 
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droit:  ils  ont  dit  de  leurs  représentants  , 
nous  ne  les  avions  pas  envoyés  pour  cela,  eh 
pourquoi  donc  s'ingèrentils  de  toucher 
ainsi  à Pencensoir  ? <Tuant  aux  autres  sectes , 
elles  ont  toutes  été  furieuses  de  ce  que  ras- 
semblée constituante  s’occupant  aussi  sé- 
rieusement , aussi  longuement  et  d’une 
manière  aussi  détaillée  du  culte  Romain , 
elle  ne  daignait  pas  seulement  jetter  les 
yeux  jusques  sur  eux  , ni  leur  faire  l’hon- 
neur de  s’occuper  aussi  de  leurs  ministres 
et  de  leur  clergé  , qui  disent  ils  vaut  bien  le 
clergé  Romain  ; l’assemblée  n’aurait-t'elle 
pas  du  , disaient  toujours  ces  sectaires  ^ 
tandis  qu’elle  était  en  si  bon  train  , orga- 
niser aussi  notre  clergé  et  nos  ministres  ? 
qu’il  eut  été  beau  et  flatteur  pour  nous  , 
crioientde  leur  coté  les  Juifs  , d’avoir  eu 
des  Rabins  constitutionnels  , tant  par  dé- 
partement, et  par  dessus  tous,  un  seul  Rabin 
majeur  et  principaîpar  chaque  département: 

et  puis  en  sus  une  dixaine  de  Rabins  métro- 
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politains  qui  cliacun  aurait  étendu  sa  ju- 
risdiction  constitutionnelle  , sur  un  certain 
nombre  des  autres,  qui  leur  eussent  été  con- 
séquemment subcrdonnés  et  soumis  ? quel 
délice  pour  nous  de  voir  tout  le  royaume  , 
toutTempire  Français  partagé  strictement 
et  topographiquement  en  autantde  Syna- 
gogues et  d’arrondissements  Synagogiques, 
et  archisynagogiques. 

D’autres  parts  les  protestants  en  disaient 
autant  : ils  eussent  souhaitëune  constitu- 
tion civile  pour  leur  culte , ainsi  que  pour 
leur  clergé;  et  ils  étaient  scandalisés  que  1 as- 
semblée nationale  ne  s’occupât  pas  deux  ; 
car  enfin  , disaient-ils  , à raison  de  la  liberté 
des  opinions  religieuses  et  des  cultes  ,iiOus 
sommes  aujourd’hui  en  France  à Finstar 
du  culte  Romain,  ousil’on  veut  delà  com- 
munion Romaine  i il  n y a entre  eux  et  nous 
d’autre  différence  que  le  nombre  plus  ou 
moins  grand  des  individus  , tenant  pour 
l’un  plutôt  que  l’autre  de  ces  cultes. 
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Mais,  direz -vous  , il  y a une  grande  dil^ 
férence  , par  rapport  à la  nalion  , entre 
les  autres  cultes  et  le  culte  Romain,  car  la 
nation  paye  1 entretien  de  ce  dernier  et  le 
salaire  de  ses  ministres  ; ainsi  elle  est  donc 
fondée  à s’en  occuper  pins  particulièrement, 
et  à s’immiscer  dans  les  détails  de  son  ad- 
ministration. 

Je  réponds  , dans  ses  détails  d adminisfra- 
tion  de  linance  et  de  dépense , oui , mais 
non  dans  les  détails  de  police  intérieure  , 
non  plus  que  de  sa  discipline  et  de  ses 
objets  de  Liturgie.  La  nation  payantlesmi- 
nistres  du  culte  Romain  , a pu  supposer 
la  France  couverte  entièrement  de  catholi- 
ques Romains  , et  dire  ? d’après  cette  suppo- 
sition, un  seul  évéque  peut  suffire  par  dépar- 
tement, donc  chaque  département  ne  sera 
pas  autorisé  par  la  nation  à salarie!  au  delà 
d’un  évéque  ; il  en  est  de  même  des  curés 
et  autres  ministres  inférieurs  de  ce  culte; 
^ais  la  nation  pouvait -©lie  dire  aux  ca-^ 
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tholiques  Romains  : vous  n’en  aurez  pas 
d’autres  , et  vous  ne  pourrez  vous  'en  élire 
aucun  , au-delà  du  nombre  de  quatre-vingt- 
trois  , quant  meme  vous  consentiriez  à les 
salarierdevospropres  fonds? 

Sans  doute  elle  pouvait  leur  dire  , vous 
n^’élirez  point  d évéques  et  autres  ministres 
de  votre  culte  , sans  nous  en  faire  part, 
dès  qu’il  sera  nommé  , et  sans  exprimer  en 
même  temps  le  lieu  de  la  résidence  que 
vous  leur  aurez  bxé  , parce  qu’il  importe 
au  bon  ordre  et  à la  tranquiîité  publique 
d une  nation  , ainsi  qu  a son  droit  de  sur 
veillanee  sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  son 
sein,  qu’elle  sçacbe  toujours,  ou,  comment, 
par  qui , à quel  titre , et  en  vertu  de  quel 
pouvoir  s exerce,  dans  son  sein  telle  et  telle 
fonction  ; mais  il  ne  s’en  suit  pas  de  là 
qu’elle  puisse  nommer  elle-même  toute 
espèce  de  fonctionnaires  , ni  en  prescrire 
de  sa  propre  autorité  le  nombre  , aussi  bien 
q_ue  la  nature  et  l'étendue  de  leurs  pouvoirs; 
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el  rarrondissement  de  leiirs 
c[uant  toutes  ces  choses  n’a 
compromettent  en  rien  les  loix  , ni  ne  o 
niiscent  en  rien  dans  la  police  du  gouver- 
nement, et  dans  tout  ce  qui  a trait  au  bou 
ordre  général  et  à la  chose  publique. 


CHAPITRE  V. 

DROIT  DE  SURVEILLANCE  QU’A  LA 
TION  SUR  LES  CULTES. 


J’ai  dit  que  la  nation  avoit  droit  de  sur- 
veillance sur  chacun  deà  cultes  professés 
dans  son  sein,  j’ai  dit  qu’elle  avait  droit 
d’en  proscrire  tout  ce  qui  y serait  contraire 
aux  bonnes  mœurs  ou  à ses  loix  ; elle  a 
donc  droit  d’en  proscrire  le  célibat , par 
exemple  , comme  contraire  à la  nature  et 
aux  mœurs.  Je  dis  aux  mœurs  , parce  que 
celui  qui  se  voue  au  célibat  y force  néces-i 
sairementun  autre  individu.  C 
sagesse  que , sans  égard 
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1 eligieiïses , la  nation  a imposé  plus  fort^?- 
iîi6nt  les  célibataires  (jue  les  pères  de  fa- 
mille 5 et  1 esprit , le  but  de  cette  loi  seroit 
manqué  , si  quelque  citoyen  pouvait  s’y 
soustraire  , sous  prétexte  que  sa  religion  , 
ou  si  vous  voulez  , 1 état  religieux  qu’il  au- 
rait embrassé  lui  interdit  pour  toujours  le 
mariage* 

Non  seulement  la  nation  a droit  de  sur- 
veillance sur  les  cultes  , mais  elle  a droit 
d tnpection  sur  les  rites  religieux  , car  il 
pouvait  se  faire  qu'ils  dégénérassent  en 
licence  , en  débauche.  Elle  a droit  aussi  de 
révision  sur  les  livres  d instruction  et  de 
Liturgie  , non  pas  parce  qu’il  sont  des 
livres  , autrement  la  liberté  de  la  presse  ne 
seroit  plus  respectée  , mais  parce  que  ces 
liv  res  font  loi  pour  un  certaine  portion 
de  citoyens  , dont  ils  dirigent  conséquem- 
ment , non  seulement  les  opinions  , mais 
aussi  les  actions.  Or  une  seule  loi  doit 
commander  à tous  ; la  loi  nationale,  et 
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nulle  loi  particulière  ne  peut  être  èncoiî” 
tradiction  avec  celle  là  , nulle  loi  particu^ 
lière  ne  peut , n’a  le  droit  de  soustraire  le 
moindre  citoyen  à 1 empire  légitime  de  celle 
de  la  nation. 

Si  la  nation  , si  le  magistrat  au  nom  de 
la  loi  , l’eut  déjà  exercé  ce  droit  de  révi- 
sion , souffrirait- on  encore  , par  exemple  , 
ces  excommunications  , ces  aiiatlièmes 
lancés  tous  les  huit  jours  , dans  les  chaires  - 
du  culte  Homain  , ce  contre  ceux  qui  vendent 
^ ce  ou, achètent  des  bénéfices,  contre  ceux 
cc  qui  par  ligature  et  sortilège  empêchent 
ce  l'usage  et  la  consommation  du  saint  ma- 
cc  riage  , contre  ceux  qui  se  marient  hors 
cc  de  leur  paroisse  , sans  permission , contre 
cc  ceux  qni  usurpent  et  retiennent  les  biens 
cc  et  droits  de  l’église  , qui  empêchent  sa 
cc  jurisdiction  ou  qui  suppriment , détour- 
cc  nent  ou  cèlent  les  titres , papiers  ou  en- 
ce  seignements  qui  lui  appartiennent?  Voyez 

le  PciTUEL  DE  Paris  , chap.  Prônes  pour  les 
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dimanches  , page  ii5  , voyez  aussi  îa  plu- 
part des  autres  râtuels  du  royaume  , et 
vous  serez  prescjue  toujours  a chacjue  pago 
cpaiement  étonnés. 

O 

Voilà  les  armes  dont  se  servent  aujour- 
ddiui  lesprétresperturbateurs  , ces  ennemis 
de  la  constitution  , pour  égarer  les  faibles  , 
tromper  l’ignorante  crédulité  , et  soulever 
les  peuples  contre  la  loi , contre  les  ma- 
gistrats qui  la  font  respecter  , contre  des 
prêtres  citoyens  , trop  instruits  , trop  cou- 
rageux pour  avoir  balancé  de  prêter  , de 
prononcer  un  religieux  serment. 

La  nation  doit  surtout  surveiller  l’ins- 
truction des  élèves  destinés  à remplir  les 
fonctions  de  ministres  dans  les  différents 
cultes^  Elle  doit,  dis  je  ,les  surveiller,  non 
pour  s’immiscer  dans  ces  sortes  detudes  , 
mais  pour  empéclier  que  , sous  ce  prétexte 
on  n'enseigne  àlajeunesse  une  morale  faus- 
se ,intoléran  te , incohérente  peut-être  avec  les 
bonnes  mœurs  , avec  les  vertus  sociales  qui 
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assurent  parmis  nous  la  paix  et  le  bonliëur. 

La  théologie  n est  point  du  ressort  du 
magistrat  , et  n’intéresse  guères  la  société  ; 
laissez  aux  uns  commenter  le  Coran  , aux 
autres  le  Veidam , aux  autres  le  Talmud  , 
laissez  apprendre  à baptiser  aux  uns  , a cir- 
concire aux  autres  , mais  ne  permettez 
pas  qu’on  enseigne  jamais  cpa  on  peut  man- 
quer aux  loix  ou  massacrer  son  frère  , par 
' respect  pour  Saturne  , ou  pour  1 amour 
de  Dieu. 

CHAPITRE  VI. 

LES  MAGISTRATS  DOIVENT  S’ABSTENIR^ 
D’ASSISTER  EN  CORPS  AUN  CÉRÉMONIES, 
RELIGIEUSES  DES  DIFFÉRENTS  CULTES. 

Quoique  la  nation  ait  droit  de  siirveiR 
lance  sur  les  cultes  , les  magistrats  doivent 
s’abstenir  d’assister  en  corps  aux  cérémo- 
nies religieuses  de  ces  différents  cultes; ils 
ne  pourraient  aller  aujourd’hui  dans  une 
église  , sans  aller  demain  dans  un  temple. 
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fipres  dercain  clans  une  Synagogue  , ensuite 
dans  une  rvios(|uée  ; aulrentent  ilsauroient 
l'an-  de  favoriser  un  culte  par  préférence  à 
un  antre:  or  de  grands  intérêts  sontconliés 
aux  inagistiats,  leur  ternjss  doit  être  em- 
ployé à la  chose  publirjue,  non  en  céré- 
ïiioîiies  , non  en  pure  représentation . 

I.e  magistrat,  comme  citoyen,  a un  culte; 
il  iiequeiile  donc  son  église  , sa  Synagogue 
sa  Mosquée  ou  son  temple,  mais  le  ma- 
gistrat comme  homme  public  , n’a  de  culte 
cjue  la  loi  : alors  , selon  que  cette  loi  , ou 
la  cîjose  publique  l’exige  , il  se  transporte 
tantôt  a l’église  , tantôl  à tel  temple  , tantôt 
a telle  Pvjosquëe  , mais  à titre  de  surveillant 
et  non  comme  assistant. 

chapit're  vit. 

L É FAT  CIVIL  DES  CITOYENS  NE  DOIT 
POINT  É IRE  CONSTATÉ  PAR  LES  MiNlS- 
TRES  DU  CULTE. 

. On  a enfin  conçu  qu'il  fallait  retirer 
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d'entre  les  mains  du  clergéjtousies  registres, 
tous  les  actes  qui  constatent  l’état  civil  des 
citoyens. 

Qnel  rapport , en  effet , politique  et  ci- 
vil , a le  baptême  ou  la  circoncision  avec 
la  naissance  d’nn  liomme  ? 

Quel  rapport  politique  et  civil  peut  avoir 
runion  sociale  de  deux  individus  avec  une 
cérémonie  purement  mystique  , avec  la  bé- 
nédiction d un  prêtre  , avec  un  sacrement  ? 

Cependant  cpuaiid  il  n’y  avoit  qu'un  seul 
Cbdte  dans  la  nation,  et  que  ce  culte  étoit 
celui  de  la  nation  , rien  ne  sembloit  miçux 
imaginé  que  de  se  servir  du  prêtre  pour 
constater  1 état  civil  de  tous  les  citoyens  , et 
sur-tout  pour  donner  au  mariage  , à 
l’union  conjugale  , la  solemnité , la  publi- 
cité , 1 authenticité  que  requiert  un  tel  en- 
gagement. 

Le  prêtre  faisoit  alors  deux  fonctions 
instantanément , il  agissoit  tout  à la  fois  au 
nom  de  la  nation  , et  comme  officier  civil  ; 
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et  comme  ministre  du  seul  culte  avoué  et 
reconnu  dans  tout  l’empire.  Cela  écono- 
lîiisoit  le  nombre  des  fonctionnaires  publics 
et  le  temps  des  citoyens  qui  se  trouvoient 
avoir  satisfait  toueà  la- fois  à deux  devoirs 
prescrits  par  les  loix. 

îllais  aujourd  liui  qu’il  n'y  a plus  de  culte 
dominant  en  France  , aujourd  iiui  qu’il  y a 
plusieurs  cultes  également  pratiqués  et 
avoues  au  sein  de  la  nation  , il  ne  peut  plus 
en  être  de  meme  ; car  , ou  ce  seroit  les 
pretres  du  culte  Romain  qui  demeureroient 
exclusivement  chargés  de  constater  notre 
manière  d être  civile , ©u  ce  seroit  indis- 
tinctement les  prêtres  de  tous  les  cultes. 
JDans  le  premier  cas  , premièrement  , sou- 
vent ce  prêtre  seroit  trop  éloigné  , car  tout 
culte  étant  libre  , ne  pourroit-on  pas  sup- 
poser une  ville , un  canton  j un  district , 
que  dis- Je , un  département  entier  , où  la 
culte  Romain  viendrait  totalement  à faillir , 
et  où  l’on  pratiquerait  toute  autre  espèca 
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de  culte  ? cons<*f[iiemiiient  dès  lors  plus  de 
ministre  du  cuite  P».omaiii  dans  ce  aepar- 
leiuent. 

qF . Les  citoyens  d’un  autrO  culte  n’iroient 
pas  avec  la  même  confiance  trouver  ^ le 
prêtre  Romain  , transformé  en  oifcirr 
civil  , cju'ils  iroient  cliez  tout  autre  ma- 
gistrat civil  indiqué  par  la  loi, 

5^-  Ce  seroit  donner  une  sorte  de  privi- 
lège ^ d avantage  et  de  distinction  au  culte 
Romain  sur  tous  les  autres  cultes.  • 

Maintenant , si  nous  supposons  , au  con- 
îraire  , que  le  droit  d établir  et  de  constater 
1 état  civil  de  tous  les  citoyens  , soit  attri- 
bué indistinctement  aux  ministres  de  tous 
les  cuites  pra.tiq^ués  dans  1 empire  , alois  il 
en  résultyroit  premièrement , que  les  for- 
mules de  Ces  actes  seroient  difficilement 
les  mêiites  ; cbaciin  voudroit  y insérer  quel- 
que chose  d analogue  à sa  croyance,  à son 
culte , ce  ne  serait  plus  un  acte  purement 
civil , ce  seroit  un  acte  moitié  civil , moitié 
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»-eIisieux.  Il  y aurait  donc  dans  ces  actes 
autant  de  formules  différentes  , f|u’il  y au- 
roit  de  cultes  , de  secte  ou  de  communion 
dans  1 einpire. 

Secondement',  et  voici  sur-tout  la  raison 
qui  doit  déterminer  la  nation  à nommer  des 
luagistrats  civils,  autres  que  les  prêtres  pour 
établir  et  constater  ces  actes.  C’est  l’em- 
Pire  , c’est  l’ascendant  indicible  , que  cela 
donneroitaux  prêtres  des  différents  cultes  , 
respectivement  sur  les  citoyens  de  leur 
culte,  il  est  temps  de  séparer  les  rapports 
trop  multipliés  des  peuples  avec  les  prêtres  , 
et  d ôter  à ceux-ci  les  moyens  trop  faciles 
et  sans  cesse  renaissans  de  séduction  , dont 
ils  savent  toujours  si  'habilement  profiter. 
L esprit  du  sacerdoce  est  un  esprit  de  do- 
mination : en  général , tout  prêtre  est  in^ 
tolérant  et  ne  voit  que  son  culte;  jamais  il 
ne  reconnoitra  d'autre  autel  que  celui  qu’il 
encense,  d’autre  divinité  que  celle  qu’il 
adore.  : qui  n’a  point  sa  religion  n’en  peut 
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avoir  aucune,  quiconque  ne  sacrifie  point 
avec  lui  est  un  impie , quiconque  ne  croit 
point  avec  lui  , à ses  yeux  ne  peut  être 
qu’atliée. 

C’est  parce  que  ces  deux  choses  , je  veux 
dire , le  civil  et  le  religieux  ; ont  été  trop 
long  temps  et  trop  fortement  liés  ensemble, 
c’est  parce  que  notre  sort  politique  , notre 
existence  civile  , a été  trop  long-temps 
entre  les  mains  et  dans  la  dépendance  du 
Sacerdoce  , que  les  prêtres  sont  devenus 
si  puissants  , et  qu’aujourd’liui , sans  ri- 
chesses , abandonnés  du  peuple  qui  rougit 
maintenant  de  ses  superstitions  ils  nous 
effrayent  encore. 

Quel  remède  à tout  cela?  le  voici  : isolés 
le  moins  possible  les  petites  sociétés  de 
la  grande  ; rapprochez  au  contraire  et  res- 
serrez tant  que  vous  pourrez  les  liens  qui 
doivent  enlacer,  enchaîner  les  familles  par- 
tielles à la  grande  famille  , à la  mère  coni- 
mune  qui  est  la  nation.  Il  est  décrété  que 
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la  France  doit  rester  monarchie  ; gardons- 
nous  de  nous  constituer , de  nous  réduire 
par  le  fait,  en  théocratie  , ou  plutôt  en 
Sacerdocratie  , c est  le  pire  et  le  plus  ty- 
N rannique  des  gouvernemeiiLs. 

Quelles  que  soiejit  les  vérités  que  je  viens 
d énoncer,  mon  but  II  est  point  de  scandaliser 
personne , moins  encore  de  vouloir  détour- 
ner de  leurs  pratiques  religieuses  ceux 
qui  croiroient  ne  point  être  bien  mariés 
' conscientieusement , s’ils  n’alloient  implo- 
rer la  bénédiction  de  leur  prêtre  sur  leur 
union  , sur  cette  union  , qu  ils  viendroient 
d’abord  de  contracter  , suivant  la  loi,  de- 
vait le  magistrat  et  aux  yeux  de  la  société: 
car  cette  ceremonie  légale, cepremier  devoir 
civique  accompli  , n exclut  point  assuré- 
' nient  les  rites  et  autres  cérémonies  reli- 
gieuses et  mystiques  , que  chacun  est  libre 
ensuite  d y ajouter:  que  tout  citoyen  sache 
seulement  que  si  la  bénédiction  du  prêtre 
nous  purifie  spirituelleineiit  , que  si  1 im- 
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position  de  ses  mains  nous  sanctifie  sacra- 
mentalement,  c’est  la  loi  seule  qui  nous 
lie  socialement  et  ostensiblement., Nous 
devons  donc  d abord  contracter  légalement, 
sauf  après  , si  notre  conscience  , si  notre 
foi  nous  l’inspire  , à ratifier  , à sanctifier 
devant  Dieu  nos  promesses  sacramenta- 
lement. 

CHAPITRE  VIII. 

LES  CÉRÉMONIES  DES  CULTES  PARTI- 
CULIERS  NE  DOIVENT  POINT  AVOIR 
LIEU  HORS  DE  L’ENCEINTE  DE  LEURS 
TEMPLES. 

La  voie  publique  , comme  place  , car- 
refour , cbeniin  , appartient  au  public  , 
c’est-à-dire  , également  et  en  tout  temps  , 
à tous  les  citoyens  , elle  doit  donc  toujours 
être  libre  à tous  et  pour  tous  : mais  elle 
cesseroit  del’étre  , si  un  particulier  ou  une 
société  partielle  avoit  le  droit  d’en  détour^ 
ner  même  momentanément  la  destinatxQii 


( Sa) 

à des  usages  particuliers  et  qui  lui  seroient 
propres.  Aucun  culte  particulier  n’a  donc 
le  droit  de  transformer  nos  rues , nos  car- 
refours en  temple  ; conséquemment  aucun 
culte  particulier  n ’a  le  droit  d’y  pratiquer 
quelqu’une  de  ses  cérémonies,  d’y  porter 
en  pompe  ses  mystères  , et  d’y  célébrer  au- 
cune de  ses  solemnitésj  conséquemment 
d’y  faire  des  processions  , etc.  < 

D’ailleurs,  si  un  culte  particulier  avoit 
ce  droit , tous  les  autres,  sans  doute  , l’au- 
roient  également  : de  la  , calculez  combien 
sans  cesse  la  voie  publique  seroit  obstruée  : 
c[uel  contretemps  , quelle  contrariété  n’é- 
prouveroient  point  des  citoyens,  allants  et 
venants  pour  leurs  affaires  , quel  embarras  , 
que  d’obstacles,  quel  retard  n’en  résulte- 
roitùl  pas  pour  les  différens  objets  de  com- 
merce , d’industrie  et  d'utilité  publique  , 
qui  circulent  sans  cesse  au  milieu  de  nos 
villes  1. 

Y oye^  comme  autrefois  il  étoit  nécessaire 

quô 
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que  îa  police  intervint  clans  nos  Pèles  pu- 
bliques / dans  nos  solemnités  , d..ns  ces 
processions  de  pompe  et  d’appareil  que 
nous  aimons  souvent  à répëter , tous  les 
travaux  alors  demeuroient  suspendus  , la 
sociéré  sembloit  disparoitre  devant  le  culte, 
et  le  corps  politique  s’éclipser  devant  les 
étendarts  de  la  religion*  Le  prêtre  alors 
commandoit  à tous  , ces  jours  ëtoientceiuc 
de  son  triomphe  et  de  sa  gloire  ^ lui  seul 
on  le  voyoit  s’asseoir  sur  un  trône,  et  l“on 
voyoit  les  trônes  s’incliner  à ses  pieds  ; 
tous  les  rangs  , tous  les  âges  s’empressoient 
à lui  faire  cortège  ; à sa  voix  , au  nioindre 
de  ses  signes  , des  flots  d adorateurs  se 
prosternoient  soudain,  et  les  arts  sembloient 
à l’envi  s'épuiser  pour  honorer  , pour 
embellir  sa  marche  ; mais  quoi  , la  nature 
meme  alors  sembloit  lui  obéir  ; devant  lui 
l’encens  et  les  parfums  s’éievoient dans  les 
airs  , des  couronnes  et  des  guirlandes  , se 

succédant  sans  'cesse  ? PcUAvironnoient 
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toute  part  , et  enfui  sur  ses  pas  l’on  pro- 
di g ü oit  les  fleurs. 

Tant  de  pompe,  tant  de  magnificence 
nV;toit  pas  déplacée  , etpouvoit  avoir  lieu  , 
quant  il  n’y  avoit  qu  un  culte  dans  la  nation, 
et  que  ee  culte  était  celui  de  la  nation  , 
alors  la.  voie  publique  appartenait  à tous  , 
son  usage  n’étoit  point  détourné  par  l’em- 
barras et  les  obstacles  que  ces  fêtes  pou- 
voient  y rassembler  : car  la  commune  , la 
société  entière  peut  disposer  comme  bon 
lui  semble  de  ce  qui  lui  appartient  , mais 
aujourd’hui  qu’il  y a plusieurs  cultes  , cela 
devient  vraiment  impraticable  pour  tout 
espèce  de  culte  particulier. 

Et  certes  , si  nous  avons  vu  tant  de  fois 
deux  bannières  du  meme  Ilit , du  meme 
culte,  se  disputer  pour  s’étre  rencontré  , se 
queréller  , se  battre  à qui  auroit  , à qui  cé- 
derait le  pas  , comment  peut-on  supposer 
que  deux  sectes  , dont  les  opinions  reli- 
gieuses seroient  peut*  être  en  contradiction  ^ 


( ô5  ) 

fussent  plus  sages.  Comment  pourroient-* 
elles  se  croiser  paisiblement,  et  s honorer 
en  passant  au  salut  fraternel  , comment 
pourroient-elieshornmagerrëciproqnement 
au  point  de  rencontre  , au  point  de  con-^ 
tact , leurs  mystères  respectifs  ? 

Eh  ! qui  pourroit  ignorer  l’esprit  de 
jalousie  qui  règne  entre  les  sectes  , ce 
penchant  qu  elles  ont  à dominer  , à rem- 
porter sans  cesse -les  unes  sur  les  autres  I 
Ecartons  sagement  toutes  les  occasions  qui 
pourroient  réveiller  cet  odieux  esprit. 

Je  conclus  donc  que  chaque  culte  doit 
demeurer  et  se  renfermer  strictement  dans 
son  temple  , c 'est  dans  ces  enceintes  sacrées 
pour  eux  et  dédiées  à leurs  Pâtes  , que 
chaque  culte  doit  vaquer  paisiblement  à 
la  prière  , pratiquer  sa  Liturgie  et  invoquer 
son  Dieu  : c’est  là  qu  il  exercera  en  paix 
et  avec  respect  ses  solemnités  ; la  prièie 
demande  du  recueillement  ; or  rien  no 
distrait  et  ne  dissipe  davantage  notre  am% 
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et  toutes  nos  faculiés  intellectuelles  , que 
les  processions . 

Eh  ! pourquoi  irions-nous  promener  nos 
mystères  au  milieu  du  tumulte  des  villes , 
et  dans  le  tourbillon  d un  peuple  qui  s agite 
pour  ses  propres  affaires  et  ses  soins  do- 
mestiques ? pourquoi  les  porter,  les  exposer 
sous  les  yeux  des  profanes  qui  les  souil- 
îeroient  de  leurs  curieux  et  indiscrets  re- 
gards ? Pourcpoi  provoquer  leurs  censures 
tacites,  leurs  dérisions  amères  , peut  être 
leurs  blasphèmes  ? Ah  ! le  lieu  , la  demeure 
des  choses  saintes  est  dans  le  sanctuaire , 
dans  les  tabernacles  . non  dans  les  rues  , 
non  dans  les  places  publiques  et  sur  les 
' grands  chemins. 

Autrefois  le  sanctuaire  étoit  interdit  à 
tous  les  étrangers  et  même  aux  pénitens  ; 
rien  de  souillé  , rien  de  profane  ne  devoit 
y entrer.  On  chassoit  les  pécheurs  de 
Téglise  , l’entrée  leur  en  étoit  défendue  ; 

' on  écartoitpareillementles  NéophiteSjlors- 
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qu’on  étoit  sur  le  point  de  célébrer  les 
mystères  , et  aujourd’hui  vous  les  promenez 
en  pompe  , paimi  la  foule  des  incrédules 
et  des  mécréans.  N’est  ce  point  cette  ma- 
nifestation , cette  ostentation  de  vos  mys- 
tères qui  lésa  avilis  J et  qui  en  a altéré^  même 
éteint  la  croyance  parmi  vos  sectateurs  ? La 
religion  des  Egyptiens  a commencé  à dé- 
cliner, à tomber  lorsque  leurs  prêtres,  leurs 
Hiérophantes  se  sont  montrés  moins  diffi- 
ciles dans  la  communication  de  leurs  mys- 
tères ; si  nous  passons  de  la  religion  des 
Egyptiens  à celle  des  Chrétiens,  nous  trou- 
verons qu’elle  a cessé  de  compter  des  mar- 
tyrs, et  d'enfanter  chaque  jour  des  miracles^,, 
depuis  que  nos  églises  , autrefois  sombres 
et  obscures  , se  sont  éclaircies  , depuis  que 
ces  jubés  , et  toutes  ces  barrières  qui  sé- 
paroientle  sanctuaire  du  peuple,  et  qui  ren- 
doientinvisibles  nos  prêtres, ont  été  écartés, 
depuis  qu’on  a traduit  en  langue  vulgaire 
nos  livres  sacrés  , et  que  le  peuple  même 
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peut  eiifîü  les  entendre;  depuis,  sur-' oit, 
que  nos  préires  se  sont  multipliés  à l’excès 
et  nos  messes  avec  eux  ; c’est  cet.'e  prodi- 
ralitéde  toutes  nos  choses  saintes  qui  les  a 
avilies. En  fait  de  mystère  , plus  1.  uomLre 
des  initiés  s’cccroit  , ,Ias  le  nombre  des 
croyants  diminue  ; cachez  do:.c  vos  mys- 
tères , puisque  mystère  veut  dire  chose  ca- 
chée ; las  dévoiler , las  divulguer  c’ea  les 
anéantir. 


, me  tiira  îe  ministre  du  culte  T\o~ 
main  , quand  je  suis  appelle  auprès  d’un 
malade,  pour  lui  administrer  les  secours  de 
la  religion  , ne  puis  je  donc  pas  transporter 
nies  mystères  avec  l’appartil  et  les  céré- 
monies que  jusqu'ici  nous  avons  pratiqué? 
Non  , parce  qii  'un  culte  qui  n 'est  plus  le 
culte  public  ,.doit  s 'abstenir  de  paraître,  de 
50  montrer  au  dehors. 

h^oii  , parce  qu  'iî  ne  faut  paiiit  j^orter  vos 
sacremens  d'une  manière  ostensible,  devant 


des  personnes  qui  ne  croyent  pas  à tos 
sacrements. 

Quant  vous  étiez  la  seule  religion  avoué 0y 
la  seule  dominante  , il  n y avoit  nul  in- 
convénient; tout  citoyen  étoit  o/bligéde  flé- 
chir ,1e  genou  devant  vous  et  de  se  pros- 
terner sur  votre  passage;  mais  aujouid  hui 
pourriez-vous  exiger  la  meme  chose  de 
celui  quin  y croiroit  pas  ? pas  plus  qu'il 
ne  pourroit  exiger  pour  son  Dieu  , pour  sa 
fétiche  , pour  son  idole  , les  memes  respects , 
les  mêmes  honneurs  , en  un  mot  , les 
memes  marques  extérieures  d adoration 
de  vous.  A-Utrement  vous  ne  seriez  libres 
ni  l’un  ni  l'autre  ; chacun,  quoique  sur 
son  pavé , si  je  puis  parler  ainsi , deviendrait 
esclave  de  l'opinion  d'un  autre,  et  Ion 
verroit  la  voie  publique  , où  Ion  respire 
1 air  de  la  liberté  , changée  en  un  lieu  de 
contrainte,  de  servitude  et  de  contradiction. 

Je  crois  donc  qu’il  conviendroit  mieux  , 
aujourd  hui  qtie  le  culte  Romain  n est  plu# 


(4o) 

îe  seuï  culte,  n est  plus  le  culte  dominant, 
ne  peut  plus  se  dire  le  culte  de  la  nation  , 
je  cioïs  , dis-je  , qu  il  seroit  beaucoup  plus 
dans  la  convenance,  et  par  égard  pour  les 
■opinions  diverses  , et  parle  respect  sur  tout 
que  nous  devons  porter  à nos  mystères  , de 
ne  plus  les  annoncer  d une  manière  osten- 
sible , broyante  et  solemnelle  / à travers  la 
foule  des  cnoyens  occupés  cliacun  de  leurs 
ti  avaux  , de  leurs  affaires  et  des  soins  sou- 
cieux de  la  société..  . 

Pourquoi  le  prêtre  , en  babit  décent  de 
Citoyen  , et  dans  un  saint  recueliienient  , 
accompagné  de  même  d un  autre  citoyen  , 
ne  s aclieinineroit-ii  pas  tranquillement,  jus- 
qu à 1 endroit  où  il  est  mandé  , emportant 
avec  lui  sur  sa  poitrine  ou  au’rement  ses 
mystères  , sans  aucun  appareil  qui!  annonce 
au  puüiic  et  lofasse  remarquer.  ' 
fil  vain  un  iinnistre  du  culte  , un  curé  , 
caroil  il  , je  SUIS  sur,  ma  paroisse  , quand  il 
traverse  la  voie  publique  ; non , pourroit-on 


lui  dire  vous  n’étes  point  sur  votre  pa- 
roisse J vous  êtes  sur  un  sol  delà  commune, 
vous  êtes  dans  un  lieu  , sur  un  terrein  ap- 
partenant à tous  les  citoyens;  conséquem- 
ment , vous  êtes  sur  la  jiirisdiction  de  la 
chose  publique  , de  la  commune  , de  la  mu- 
nicipalité ,non  sur  la  votre  ; vous  n’étes, 
dans  votre  paroisse,  que  là  où  vous  êtes  ap- 
pelle , que  là  , où  vous  figurez  comme 
ministre , que  là  où  vous  devez  paroitre 
pour  exercer  et  remplir  vos  fonctions. 

Eh  dites  moi  je  vous  prie , est-ce  en  vertu 
du  costume  particulier  dont  vous  êtes  re- 
vêtu , est- ce  en  vertu  de  vos  habits  Litur- 
giques et  de  cérémonie  que  vous  avez  droit 
d exercer  vos  fonctions?  non  assurément  : 
c est  à raison  du  caractère  que  vous  portez , 
et  que  vous  avez  reçu  dans  votre  ordina- 
tion , dans  votre  mission  ; or  ce  caractère 
que  vous  dites  sacré  et  i'néfraçable  , ne 
consiste  donc  point  et  ne  peut  être  renfermé 
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dans  des  habits  qui  s’usent,  qui  changent 
et  varient  chaque  jour. 

Au  reste  , qui  ernpécheroit  que  vous  ne 
vous  fissiez  précéder  de  cet  habit  de  vos 
fonctions  et  de  le  revêtir  là  où  vous  vous 
rendez  , la  où  vous  êtes  appellé  afin  de 
les  remplir  ? 

\ 

CHAPITHE  IX. 

DES  COSTUMES. 

Le  chapitre  précédent  nous  amène  na^ 
turelîement  à traiter  deux  objets  , premiè- 
rement le  costume,  secondement ]es  fêtes 
religieuses  ou  plutôt  Liturgiques  , établies 
les  différents  cultes. 

^ Et  d abord , il  faut  bien  distinguer  entre 
vêtement  et  costume;  qui  dit  vêtement  dit  ^ 
habit  , mais  le  mot  vêtement  a une  accep- 
tion plus  étendue  : le  vêtement  est  ce  qui 
nous  enveloppe  , on  n’est  censé  vêtu  que 
lorsqu  ’on  est  complettement  habille;  i’iiabit 
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est  ce  qui  nous  couvre;  tout  ce  qui  peut 
servir  à couvrir  notre  corps  , a 1 abriter 
du  contact  de  l’air,  et  a le  préserver  de 
1 intempérie  des  saisons  peut  se  dire  un. 
liabit  ; où  si  l'on  veut , le  costume  est  un 
babit  particulier  sous  lequel  nous  nous 
montrons  à la  société  ; ainsi  le  costume 
d'un  homme  est  son  signalement  ; d’oü 
il  suit  : 


Que  hors  de  la  société  , nous  cessons 


d'étre  costumés  , tout  costume  disparoit 
et  s'anéantit  dans  la  solitude. 

2^^.  Que  toutes  les  fois  , qu'en  société  et 
au  milieu  de  la  multitude  , nous  paroissons 
vêtus  comme  le  grand  nombre  , dèsdors 
nous  ne  sommes  pas  non  plus  /costumes. 

Maintenant,  je  dis  que  la  société  n a aucun 
droit  sur  nos  vêtements  , en  tantqii  ns  sei- 
vent  simplement  à noua  vêtir , à nous  ha- 
biller ,'mais  bn  tant  que  costume  , ou  si 
vous  voulez  , en  tant  que  par  eux  nous 
devenons  costumés  , elle  a droit  à cet  égard 
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de  nous  prescrire  ce  qu’elle  Juge  à propos; 

pourquoi  cela  ? c’est  que  le  vêlement 
en  tant  qu’habit  n’a  aucun  rapport  à la 
société  , n’a  de  rapport  qu’à  celui  qui  le 
porte  ; l’Imbit  en  tant  qu’habit  ne  sert  qu  à 
couvrir  un  homme  ; or  la  société  , sans  at- 
tenter  à la  liberté  individuelle  , ne  sçauroit 
empecher  un  homme  de  se  couvrir  , car 
se  couvrir  est  un  droit  naturel  de  l’homme. 

IMais  pour  le  costume  c’est  autre  chose  : 
il  ne  s’agit  jdus  maintenant' de  l'habit  , du 
vêtement , mais  de  la  lorme  , du  mode  et 
de  la  manière  d’étre  de  cet  habit,  de  ce 
vêtement , lorsque  nous  paroîssons  sens  les 
yeux  du  public  et  «jue  nous  nous  montrons 
dans  la  société. 

Or,  cette  société  a droit  de, dire:  je  ne 
vous  empêche  pas  d être,  couvert  , je  ne 
m oppose  point  à ce  que  vous  soyez  véiu  , 
n.ais  je  veux  que  vous  le  soyez  de  telle  ou 
telle  manière  , lorsque  vous  parcissez  sous 
mes  yeux  , ou  plutôt  elle  a droit  de  dire  i 
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je  ne  veux  pas  que  vous  soyez  vêtu  , îiaM- 
lé  d’une  manière  ditTéreute  , parlicuîiére  et 
distinctive  de  tout  autre  cito)ren  , à moins 
que  vous  ne  teniez  de  moi-méine  ce  pouvoir 
et  cette  liberté. 

- En  effet  , s il  nous  étoit  libre  deparoitre 
en  société,liabillës  comme  nous  le  voudrions, 
nous  pourrions  donc  y paroitre  sous  un 
habit  qui  indicrueroit  un  sexe  différent  , 
sous  un  habit  qui  cîioqueroit  la  décence 
et  même  la  pudeur  ; nous  pourrions  donc 
fronder  toutes  les  convenances  , toutes  les 
bienséances  , nous  masquer , nous  déguiser, 
et  comme  le  caméléon  , nous  travestir, sans 
cesse  sous  toutes  sortes  d’apparences  et  de 
formes  , en  imposer  ainsi  à nos  semblables  , 
et  les  induire  chaque  jour  en  erreur.  Or 
on  sent  la  confusion  qui  naitroit  parmi  nous 
d’une  telle  liberté  , ou  pour  mieux  dire 
d’une  telle  licence. 

C’est  donc  à la  société,  à prescrire  le  cos- 
tume • car  c est  à elle  de  caractériser  ur^ 
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citoyen  , et  indiquer  à tout  individu  exis- 
tant dans  son  sein  , sous  quelle  forme, 
sous  quelle  apparence  , sous  quelle  livrée 
particulière  , elle  veut  qu’il  se  montre  , 
qu’il  paroisse  à ses  yeux.  Eh  certes  , il  faut 
bien  qu  'elle  puisse  à chaque  instant  trouver 
celui  qu’elle  aura  honoré  de  quelque  fonc- 
tion ; il  faut  bien  qu’elle  indique  au  peuple 
le  moyen  de  reconnaître  celui  auquel  elle 
auroit  conEé  une  partie  de  son  pouvoir , 
celui  qu’elle  auroit  investi  de  quelque  por- 
tion de  son  autorité. 

N’étendons  pas  cependant  ce  que  je  dis 
ici  des  costumes  , jusqu’aux  habits  portés 
par  des  é trangers,  qui  arrivent  et  débarrjuent 
en  France  , vêtus  à la  manière  et'  suivant 
les  usages  de  leur  propre  pays  : autrement 
il  faudroit  aussi  interdire  aux  Nègres  d a- 
border  sur  nos  cotes  , jusqu’à  ce  qu’il  eussent 
changé  les  traits  de  leur  visage  , la  laine 
qui  les  couvre  et  la  noirceur  dont  ils  sont 
imprégnés.  Sans-doute  un  habit  étranger 
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devient  costume  en  Fiance,  et  vc)ilà pour- 
quoi la  nation  a droit  d’en  interdire  l’usage 
à tous  les  citoyens , parce  que  le  citoyen, 
le  régnicole  n est  point  fondé  en  raison 
pour  le  porter,  ainsi  que  l’étranger  (Toi  vient 
nous  visiter  et  traiter  avec  nous;  celui-ci 
s’annonce  tel  cju'il  est,  et  par  son  habit' 
meme  il  nous  apprend,  à la  seule  inspection, 
le  pays  d’où  il  vient  ; mais  le  régnicole  , 
revêtu  d un  habit  étranger  , seroit  un  im- 
posteur, seroit  un  être  déguisé  qui  auroit 
l’air  de  désavouer  la  patrie  et  d’abjurer  ses 
droits  de  citoyen  , sans  compter  le  ridicule 
bien  mérité  , et  les  huées  du  peuple  auquel 
il  se  voueroit.  Imaginez  un  bourgeois  bien 
sot  , car  il  faut  l’être  pour  en  agir  ainsi  , 
auquel  il  prendroit  tout-à  coup  fantaisie  de 
se  costumer  comme  les  Orientaux  : natu- 
rellement on  le  prendroit  d’abord  pour  un 
Asiatique  , pour  un  Grec  d’origine  , mais 
abordez-le  masqué  , ce  n’est  plus  qu’un 
badeau  : montrons-nous  donc  toujours  tels 
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que  nous  sommes  , avec  l’habit  civique  ^ 
avec  notre  hgure  et  notre  caractère,  sans 
faid,  sans  artifice  et  sans  déguisement. 

^ IVlais  Si  la  société  a dtoit  de  prescrire  à 
certains  citoyens  des  uniformes  , des  cos- 
tumes , afin  de  les reconnoitre  , elle  adroit 
aussi  d en  défendre  , d’en  interdire  à tout 
autre  l’iisage,  et  non  seulement  l’usage  de 
ceux  qu’elle  auroit  imaginé  et  consacré  elle- 
même  , mais  déplus,  l’usage  de  tout  autre 
costume  , qui  auroit  ou  qui  pourroit  être 
imaginé  , et  qui  seroit  porté  par  des  par- 
ticuliers quels  qu’ils  soient,  sans  son  aveu 
et  son  consentement. 

En  effet , il  ne  doit  y avoir  d’autres  dis- 
tinctions dans  la  société  et  parmi  les  ci- 
toyens , que  celle  que  la  loi  elle  meme  y 
aura  introduite  ; du  reste  une  nation  qui 
veut  conserver  la  paix  dans  son  sein , l’har- 
monie parmi  ses  membres  , et  1 ordre  dans 
toutes  ses  parties  , se  gardera  bien  de  to- 
lérer aucun  costume,  aucune  marque  par- 
ticulière. 
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tîcuîiére  de  distinction  qui  ne  seroxt  point 
avouée  et  sanctionnée  par  elle.  Tous  ces 
costumes  bâtards  et  intrus  si  je  puis  parler 
ainsi,  seroientautant  de  signes  de  ralliement 
contre  la  grande  société  , ils  donneroient 
naissance  à autant  de  corporations  et  de 
sociétés  partielles  ,spnnemies  de  la  grande  , 
qu’il  y nuroient  de  ces  costumes  sans  aveu 
dans  Tempire. 

Je  ne  s.ais  si  Ton  a encore  bien  calculé  v 
jusqu’ici  1 influence , l empiredu  costume  , 
sur  le  peuple  d’une  part,  et  d’autre  part  sur 
celui  qui  en  est  revêtu  : sur  le  peuple  , 
c’est  la  recommandation  la  plus  imposaiïte 
qu’on  puisse  supposer  ; le  peuple  confond 
riiabit  avec  l’individu  ; et  cet  liabit  devient 
1 epouvenjail  ou  l’idole  , que  tantôt  il  ré- 
Tère  et  tantôt  il  encense.  Quant  à celui  qui 
en  est  revêtu  , étonné  iui-méme  de  l’ef  et 
magique  que  produit  son  costu  me , il  s’iden- 
tifie tellement  avec  lui,  qu’il  le  regarde 
comme  faisant  aussi  partie  de  Ini-méme  , 
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et  comme  entrant  dans  la  composition  de 
son  individu  ; c’est  dans  son  habit  qu’il  sent 
que  réside  sa  force  , comme  celle  de  Sam- 
son  étoit  dans  ses  cheveux;  c’est  dans,  son 
habit  que  repose  toute  l'étendue  de  son 
autorité  ; Pesprit  de  corps  est,  non  dans  les 
individus  qui  composent  une  corporation , 
mais  dans  l’habit  qu’ils  ont  une  fois  adopté  ; 
otez-leur  cet  habit  , vous  en  faites  des 
hommes  tout  nouveaux  ; autant  de  mem_ 
bres  que  vous  dépouillés  de  cet  habit  , ce 
sont  autant  de  serpents  auxquels  vous  en- 
levés la  peau  ; eux-mémes  étonnés  de  se 
voir  à l’unisson  des  autres  citoyens  , se  re- 
gardent , se  considèrent  , et  ne  se  recon- 
noissent  plus  : ils  sont  en  quelque  sorte 
dépaysés  et  métamorphosés.  O certes  , si 
Pon  n’avoit  jamais  permis  à nos  moines  , 
de  s’a [“fubler  d’un  habit  d’ordre  , d’un  froc  , 
le  peuple  se  seroit  bien  moins  laissé  séduire 
par  toutes  leurs  impostures  , et  eux-mémes 
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n'eussent  jamais  été  si  osés  et  aussi,  im- 
pudents. 

L 'esprit  de  St.  François  est  dans  sa  robe 
l’esprit  de  St,  Domini(|ue  est  dans  son  ha- 
bit, l’esprit  de  St.  Bernard  dans  son  froc  5 
ainsi  des  autres.  Otel^1;ous  ces  frocs  , vous 
en  avez  le  droit , et  vous  ferez  di'^paroitre  , 
évanouir  tous  ces  esprits  follets  , qui  nous 
inquiètent  , qui  nous  tourmentent , tous 
ces  esprits  hargneux  et  turbulents  c[ui  ne 
se  plaisent  qu’a  semer  le  trouble  et  la  dis- 
corde dans  la  société. 

Combien  les  prêtres  ont  su  de  tout  tems 
Papprécier  , cet  ascendant  du  costume  ! 
c’est,  retranchés  sous  ce  déguisement , que 
dans  tous  Funivers'  ils  ont  eu  le  secret  de 
fonder  leur  empire  sur  1 ignorance  et  la 
superstition. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  costume  , nous 
pourrions  également  le  dire  des  Insignes  et 
des  Décorations  ; les  Insignes  ne  sont  point 
un  habit  comme  le  costnme  ^ mais  ils  sont 
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une  marque  , un  symbole , un  enseigne  da 
pouvoir  dont  on  est  revêtu.  Ainsi  le 
sceptre  est  l'Insigne  du  pouvoir  exécuiif  , 
de  ce  pouvoir  délégué  par  les  nations  à ceux 
que  nous  appelions  rois  , monarques  ou 
empereurs  , pour  faire  exécuter  la  volonté 
générale  du  peuple  , c’est- à dire  , 1 s loix  ; 
le  bâton  de  luaréchal  des  armées  annonce 
le  commandement  , la  crosse  des  évéques 
annonce  leur  Jurisdiction  ^ la  verge  de  nos 
huissiers  , de  nos  bédeaüx  , ou  cette  chaîne 
qu  ils  portent  au  col , annonce  l'espèce  de 
police  qu  il  leur  est  enjoint  de  faire  obser- 
ver, soit  dans  1 intérieur  de  nos  églises,  soit 
dans  1 enceinte  de  cerl^ains  lieux  publics  , où 
îiombre  d individus  se  trouvent  rassemblés  ; 
enfin  la  houlette  annonce  cet  empire  que 
toujours  le  berger  exerce  sur  son  troupeau. 

Maintenant  quant  aux  distinctions  , nous 
disons  qu’elles  sont  des  signes  du  mérite  ^ 
des  talents  , des  services  ou  des  qualités 
éinmeHtt^s  de  celui  qui  en  est  revêtu. 
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Or  on  sent  bien  qne  la  société  , que  la 
loi , que  la  nation  , ayant  seules  le  droit  de 
nous  autoriser  à revêtir  un  costume  , il . 
idappai lient  non  plus  qu’à  la  loi  , q à la 
nation  de  no  us  permettre  de  porter  des  In- 
signes et  de  nous  décorer  de  quelques  dis- 
tinctions. 

Mais  quels  sont  les  citoymns  auxcjuels  la 
loi  peut  permettre  de  se  revêtir  d’un  cos- 
tume et  de  se  montrer  ainsi  dans  la  société? 
sans  doute  , c’est  à ceux  qui  sont  liommes 
publics  et  qu’elle  a investis  de  quelque 
autorité. 

Ce  n et.t  donc  point  sans  radson  et  sans 
un  titre  qui  paroît  assez  fondé,  que  le  prêtre 
PcOmain^a  porté  jusqu  dci  un  costume  dans 
la  société  , et  pourquoi?  parce  que,  ccmme 
ministre  du  seul  culte  a, voué  et  reconnu 
par  1 état^,  il  étoit  revét^u  d’un,  caractère 
légal  , conséquemment  il  ëtoit  véritable- 
ment ministre  de  la  nation  , j’àjoute  même 

€t  fonctionnaire  public , non  seulement 
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quant  à la  partie  religieuse  , mais  ïnémo 
quant  au  civil  , à raison  de  ce  que  par  la 
loi  , le  dépôt  de  certains  actes  purement 
’civjL  lui  étoit  confié,  ainsi  que  le  droit  de 
constater  l’éîat  civil  de  tous  les  citoyens. 

Mais  aujourd’hui  ilii  en  est  plus  de  même, 
aujoutd’lnii  que  le  culte  Romain  a cessé 
d’cire  celui  de  toute  la  nation  , aujourd’imi 
que  ce  culte  m'est  plus,  à l’instar  des  autres , 
qu'un  culte  particulier  , que  le  culte  d urte 
certaine  portion  de  citoyens  ; il  s'en  suit  que 
ses  ministres  ne  sont  plus  aussi  dans  la  so- 
ciété que  de  simples  citoyen'^,  quedesindIvR 
dus  , que  des  particuliers  auxqut  Is  parla  loi 
nulle  Ibrictioii  dès  lors  n’est  plus  attribuée. 

D’ailleurs  si  ce  privilège  d etre  costumé 
pouvoit  encore  demeurer  auv  ministres  d’un 
culte  , iîfaudroit  bien  également  l'accorder 
aux  ministres  de  tous  les  autres  cultes  , afin 
d éviter  entr 'eux  toute  distinctioîi  et  toute 
jalousie  ; or  qubn  resulteroit  il , sinon  que 
cette  bigarrure  ridicule,  que  cette  variété 
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sans  En  de  costumes  ou  grotesques  ou  bi" 
zarres  que  nous  sommes  venus  à bout  d’a- 
néantir , en  supprimant  les  moines,  en  étei- 
gnant ce  que  l’on  appelloit  ordres  religieux  , 
que  cette  bigarurre  , dis-je  , reparoitroit  en- 
core au  milieu  de  nos  villes  . et  viendroit 
tristement  grimacer  , contraster  par  un 
air  de  contrainte,  à côté  des  vêtements  sim-^ 
pies  et  sans  prétention  des  autres  citoy  ens  , 
vivants  dans  le  sein  même  et  de  la  liberté 
et  de  régaîité. 

Eh  ! qu’avons-nous  besoin  dans  la  société, 
de  sçavoir  que  tel  individu  est  ministre  de 
tel  ou  tel  culte  ? qu'importe  à moi , étranger 
à sa  secte , qu51  y préside  ou  non  comme 
citoyen  ?^j  fumerai  à le  connoitre  et  à le 
rencontrer  s’il  est  civil  , s’il  est  aimable, 
s’il  est  intéressant  dans  la  vie  sociale  , 
mais  ce  n’est  point  revêtu  de  son  costume 
étrange  que  j’aimerai  à le  voir  et  à le  cul- 
tiver. 

De  tout  ceci  nous  devons  donc  conclura 
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que  les  ministres  du  culte  Pi o main  ne  peu- 
vent plus  désormais  , comme  ministres  , 
se  montrer  en  puLL'c  , paroître  sous  les  yeux 
de  la  société  , re\étLis  d’un  costume,  por- 
tant quelques  Insignes  ou  décorés  de  quel- 
ques distinctions. 

Ainsi  tout  ce  qui  désigne  le  costume', 
toj-î  ce  qui  annonce  (umlques  marques  de 
distinction  , comme  soutane  , rabat,  ca- 
lotte , croix  p<  ctorale  , etc.  peut  et  doit 
iréme  leur  être  inierdit  : par  qui  ? par  la 
loi  , en  tant  que  citoyens  , en  tant  que 
membres  delà  société.  Je  dis  en  tant  que 
citoyens  , cardans  1 exercice  d^s  fonctions 
de  leur  culte  , dansl  intérieur  de  leurs  tem- 
ples , tous  les  prêtres  peuvent  revêtir  les  ba- 
biîs, les  Insignes  et  toutes  les  marques  symbo- 
liques et  caractéristiques  attachées  à leurs 
foiiptions. 

O (]ue  la  nation  a sagement  senti  , com- 
bien il  importoit  d'anéantir  dans  la  société 
toute  espèce  de  'costume  et  de  disünctloii  I 
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Dans  un  pays  libre  , riiomme  public  ne  doit 
poin^  paroitre  costumé  hors  de  ses  fonctions; 
ainsi  le  magistrat  descendu  de  son  siège  , 
ou  rpi  cesse  u être  en  représentation  , le 
juge  îiors  de  son  tribunal  , la  militaire  re- 
levé de  son  poste  , et  de  Imstapt  qu’il 
n est  plus  de  service  , en  un  mot  tout  fonc- 
tionnaire public  hors  de  ses  fonctions  , en 
rentrant  dans  le  sein  de  la  société  , aussitôt 
redevient  lui-méme  un  simple  citoyen  : à 
plus  forte  raison  donc,  doit-il  en  être  de 
meme  de  ces  fonctionnaires  qui  n’appar- 
jiennent  point  àla  société  et  qui  n’ont  retpi 
d’elle  aucune  mission. 

Le  despotisme  , l’inverse  de  la  liberté  , se 
plait , au  contraire  , à nuancer  ses  esclaves  , 
et  à les  amuser  p’ar  des  cosiumes  et  des 
livrées  sans  lin  , qui  ne  sefyeiit  dans  la  réa- 
lité qu’à  river  davantage  leurs  chaînes,  et 
qui  ne  sont  autre  cliose , aux  yeux  d’un 
homme  libre,  que  des  Insignes  de  servitude. 

DiYIDE  et  I-MPETA  , 
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telle  a toujours  été  la  devise  cki  despote  ; 
aussi  parcourez  les  états  où  règne  Pes(  la- 
vage , où  domine  encore  l’esprit  de  servi- 
tude, vous  y verrez  tous  les  individus  de 
l’empire  , étrangers  les  uns  aux  autres,  di- 
visés par  castes  et  par  corporations  ; vous 
les  yerrez  habillés  , vêtus  sous  toutes  sortes 
de  formes  , chamarés  d’insignes  de  toutes 
les  espèces  et  bordés  de  rubans  de  toutes 
les  couleurs  : vou$  les  verrez  aff  chant  ù’im- 
menses  prétentions  , revendicper*  chacun 
des  droits  , des  privilèges  et  des  préroga- 
tives à eux  seuls  accordés;  vous  les  verrez 
se  détester , se  fuir  et  se  mépriser  ; vous 
verrez  les  arts  faits  pour  s’entraider  et  se 
donner  la  main  , de  même  pc.rtagés  ; vous 
verrez  pareil  schisme  s établir  parmi  les  gens 
cle  lettres , et  ce  c|u’on  ne  pourroit  croire 
le  génie  iiiémc,  de  la  sorte  eiichainé.  Anéan- 
tissez donc  les  costumes  , les  titres  , les 
privilèges  , les  académies,  en  un  mot,  les 
corporations  , les  distinctions  et  les  préro- 
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gatives  de  foule  espèce;  alors  vous  n^al^ez 
plus  que  des  citoyens  y alors  la  société  ue 
vous  offrira  plus  qu’une  graiide  faiiiilie  con> 
posée  et  de  frères  et  d’amis. 

Mais  , direz-vous  , l’assemblée  nationale 
constituante  à anéanti  en  effet  tout  cela  ; 
eli  quoi  I vous  ne  voyez  donc  pas  ces  im-, 
menses  congrégations  des  deux  sexes,  en- 
core subsistantes  , trainant  par-tout  dans 
la  société  leur  costume  et  avec  lui  leur 
esprit  de  despotisme  , d’hypocrisie  et  de 
superstition  ; sans-doute  les  Lazaristes  , les 
Doctrinaires  , les  Oratoriens  , les  Sœurs 
Grises  , etc.  sont  des  êtres  très-estimables 
individuellement  : hâtez-vous  donc  de  leur 
rendre  cette  individualité  , mais  détruisez 
les  congrégations  ; hâtez-vous  de  briser  ces 
léviers  qui  attaquent  sans  cesse  les  fonde- 
nrents  de  la  constitution  et  de  la  liberté. 
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CHxVPITRE  X.  . 

EES  FÊTES  ET  DES  RITES  RELIGIEUX  DANS 

LES  DxFFÈRENTS  CULT  ES.  ' 

• \ 

La  nation  ne  doit  prendre  aucune  part 
nu'X  solemniiés  , aux  fêtes  , aux  Piites  , ni 
aux  cérémonies  religieuses  des  différents 
cultes  particuliers  établis  dans  son  sein. 

Quant  aux  soleronités  et  aux  cérMionies, 
|e  crois  avoir  déjà  prouvé  renoncé  de  cette 
proposition,  lorsque  j’ai  dit,  Chapitre  Vîl, 
cjue  ces  solemnités  et  ces  cérémonies  ne 
dévoient  jamais  franchir  les  limites  de  leurs 
îemjples  , en  déborder  ks  enceintes , et  ccn- 
sec|uemment  se  U'anifestei  au  dehors  , sous 
quelc|ue  prétexte, sous  cjuelque  appareil  que 
ce  puisse  être  , même  sous  celui  de  la  [lius 
grande  simplicité  , en  sorte  que  le  public 
ne  puisse  jamais  être  distrait  ni  détourné 
par  ces  soleinuités.  . ' 

• Seulement  j’ajouterai  ici  que  le  son  des 
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cloclies  J présentant  une  manière  trop  os-" 
tensible , et  qui  semble  indiquer  trop  de 
publicité  , pour  annoncer  aux  fidèles  , aux 
croyants  de  tel  ou  tel  culte  ^ les  heures  de 
leur  réunion  , il  seroit  à souhaiter  qu’on 
trouvât  un  mode  plus  simple  , moins 
bruyant , moins  incommode  pour  le  public , 
d’appeller  les  fidèles  des  diverses  commu- 
nions dans  leur  temples  respectifs. 

En  effet  si  chacpe  secte , si  chaque  so- 
ciété religieuse  voul oit  assembler  les  fidèles 
de  son  culte  par  une  sonnerie  bruyante , 
que  deviendroit  la  grande  société  au  milieu 
de  ce  bruit , de  tous  ces  carillons  presque 
continuels? 

^ Un  son  aussi  bruyant , et  qui  se  propage 
à des  distancés  aussi  considérables  que  celui 
des  cloches  , devroit  être  réservé  unic|ue' 
ment  pour  les  objets  généraux  de  police  , et 
lorsqu'il  s agiroit  de  convoquer  , de  réunir 
les  citoyens , pour  quelques  intérêts  de  la 
chose  commune; 
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Cette  maniéré  bruyante  d appeîler  les 
fidèles  à l’église  , et  de  les  rassembler  au 
lieu  de  la  prière  , étoit  bien  imaginée,  quand 
il  n’y  avoit  qu’un  seul  cuite  dans  l’état  , 
et  que  ce  cuite  étoit  celui  de  tous  les  ci- 
toyens; mais  aujourd’hui  que  la  liberté  des 
opinions  religieuses  appelle  parmi  nous 
/ tous  les  cuites  indistinctéiiient  , on  sent 
combien  une  telle'^manière  de  convoquer 
le  peuple  dans  ses  différents  temples , de- 
viendroit  insupportable  pour  la  société. 

Maintenant  je  passe  aux  Rites  de  chacun 
des  cültes' particuliers. 

J’appelle  Rites  les  costumes  et  p^’atique.s 
obligatoires,  dans  chaque  cuite,  pour  tous 
les  membres  indistinctement  de  ce  culte. 

Ainsi  1 abstinence  du  vin  est  un  Rite  du 
culte  Mahométan  , la  pratique  du  Ramazan 
c’est-à-dire  , du  grand  jeune  solemnel  , en 
est  un  autre  , celle  de  la  circoncision  pour 
les  males  un  autre  ; enfin  le  pélérinage  de 
la  Mecque  , si  fort  recommandé  par  le  grand 
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Prophète , un  autre;  pareillement  chez  les 
Juifs  l’abstinence  de  certaines  viandes, 
comme  celle  en  tout  temps  du  porO,  est 
un  Rite , celle,  à certaine  époque  de  l’année, 
du  pain  fermenté , un  autre  ; il  en  est  de 
meme  de  certains  Jeunes , de  certaines  ablu- 
tions légales  , prescrites  dans  ce  culte. 

Vondroiton  d’autres  exemples  encore, 
choisis  dans  d’autres  cultes  ? passons  au 
culte  Romain , nous  y trouvons  d’abord  les 
sacrements  dont  la  plupart  au  moins  sont 
des  Rites  ; secondement , l’observance  du 
Jeune  pendant  quarante  Jours  consécutifs  , 
puis  la  meme  observance  prescrite  à certai- 
nes époques  que  l’on  nomme  Quatre-Tems , 
puis  enfin  la  même  observance.ordonnée  la 
veille  de  certaines  fêtes  , ce  qu’on  appelle 
vigiles  , ensuite  nous  trouvons  l’abstinence 
des  viandes  également  de  précepte  , dans  ' 
ce  culte  , premièrement  et  régulièrement 
tous  les  Jours  de  Jeunes  dont  je  viens  de 
parler,  et  en  outre  habituellement  deux 
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fois  par  semaine  , je  veux  dire  les  vendredi 
et  samedi. 

A ces  jeunes  et  abstinences  de  viand® 
pendant  les  quarante  jours  du  carême  , 
joignez  également  Fabstirience  du  beurre  j 
des  œufs  et  du  laitage  , et.  vous  aurez  une 
notion  assez  exacte  des  Rites,  non  en  usage  , 
mais  de  précepte  dans  le  cuite  Romain. 

Je  dis  non  en  usage  , car  l impossibilité 
absolue,  pour  la  plus  grande  partie  des  mem- 
bres de  ce  culte  , d observer  de  semblables 
pratiques  dans  toute  leur  rigueur , fait  que 
les  uns  s’en  dispensent  d’eux  mêmes  , et 
oue  les  autres  pins  dociles  , plus  soumis  à 
la  loi  , demandent  à leurs  ministres  d’en 
être  dispensés. 

Or  ces  dispenses  s’accordent  de  deux  ma- 
nières , ou  à cliacun  des  particuliers  qui 
s empressent  à y recourir,  aies  solliciter, 
ou  bien  par  une  espèce  • de  placard  ou 
d’affiche  , adressé  généralement  à tous  les 

membres 
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^membres  de  ce  culte  ^ ce  qu'on  nomm® 

' un  mandement. 

Dans  les  pays  où  le  culte  Romain  est  le 
seul  reconnu  , le  seul  en  exercice  , ces  man- 
dements sont  af/icliés  partout  avec  osten- 
tation J iis  obtiennent  à cet  égard  une  plus 
grande  piddicite  , et  jouissent  d’un  privi- 
lège plus  étendu  que  les  ordonnances  ci- 
viles et  que  les  lo^ix  meme  de  Tésat  j car 
celles  ci  sont  seulement  placardées  et  criées 
dans  les  rues  , tandis  que  les  mandements 
ont  en  outre  le  privilège  d'étre  lus  publi- 
quement et  avec  solemnité  dans  toutes  les 
chaires  des  églises  , et  par  la  bouche  meme 
des  ministres  de  la  religion. 

Cependant  que  sont  ces  mandements  ? 
Kélas  ! s ils  étoient  propres  à instruire  le 
peuple  î mais  hérissés  le  plus  souvent  de 
mots  barbares  et  de  passages  mystiques  de 
phrases  peu  correctes  ^ et  de  raisonnements 
sur-tout  antipliilosophiques , terminés  par 
cette  étrange  formule  : A ces  causes  , nous 
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VOULONS  , ORDONNONS  ET  ENJOIGNONS.  ...  Cl 

Comment  des  gens  qui  se  disent  successeurs 
des  apôtres,  c’est-àdire,  successeurs  de 
gens  simples , qui  n’ont  jamais  osé  com- 
mander à personne  , osent-ils  ordonner  ? 
d abord,  si  nous  consultons  riiistoire,  elle 
nous  apprend  que  les  apôtres  n’oiit  jamais 
écrit  de  mandements  , il  ne  nous  reste 
d 'eux  que  des  épitres  , c ’est-à-dire  des  let" 
très;  or  dans  ces  lettres, ils  ne  commaiidoient 
pas  , ils  prioient , ils  exliortoieiit  , ils  con- 
juroient  et  puis  c’est  tout  ; ils  sentoient 
bien  que  leur  empire  n’étoit  point  celui 
du  despotisme  , mais  celui  de  la  persuasion  ; 
et  celui  qui  osa  résister  en  face  à Cépbas , 
c’est  à-dire  , à Pierre,  à cette  pierre  fonda* 
mentale  de  son  parti,  n’osa  jamais  se  per- 
mettre d’enjoindre , de  commander  aux  dis- 
ciples , au  troupeau,  qu’à  ce  parti  il  avoit 
converti  : ô le  temps  n etoit  pas  encore 
venu , ni  l’autorité  des  chefs  de  cette  nou- 
velle religion  assez  solidement  affermie  pour 
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^a’iîs  se  permisseiit  alors  , an  nom  d’iin 
dieu  d’humilité  qu’ils  piéiKoient  , de  se 
dire  souverains  , de  vouloij-  commander  à 
l*univers  entier , et  d’en  réduire  les  peuples 
en  servitude. 

Mais  je  reviens  aux  Rites , et  ) e dis  que 
la  nation  ne  doit  prendre  aucune  part  dans 
les  Rites  religieux  qui  peuvent  être /pres- 
crits et  ordonnés  par  les  différents  culîesr 

Comment  pourroit-elle  ,,  sans  favoriser 
tin  des  partis  / sans  avoir  1 air  d’adopter  pour 
sienne  une  des  sectes  ,,  se  soumettre  , s o- 
hliger  aux  Ritesd’un  de  ces  clutes^  à moins 
qu’elle  ne  se  soumit  et  ne  s ’obligeât  éga- 
lement à l’o-bservance  des  Rites  de  tous  les 
cultes  exercés  dans  son  sein  ? or  , on  sent 
combien  une  telle  supposition  est  absurde 
€t  cela  d’autant  plus  , que  plusieurs  de  ces 
Rites  , dans  les  différents  cultes  , sont  en 
contradiction  , soit  pour  le  temps  où  ils  sont 
ordonnés  , soit  pour  l’objet  meme  qui  sa 
trouve  par  tel  Rite  inîeidit , par  tel  autr@ 
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prescrit;  ainsi  le  vin  , par  exemple  , interdit 
par  la  loi  de  Maliomet  à tous  ses  sectateurs  j 
est  ordonné  au  moins  aux  ministres  du  culte 
Homain , dans  la  célébration  de  leurs  mys- 
tères. 

Il  en  est  de  même  des  fêtes  établies  dans 
chaque  culte  , dont  la  nation  ne  doit  pas 
plus  s’occuper  que  des  différents  Rites 
dont  nous  venons  de  parler;  et  d abord  eu 
égard  aux  cultes  : on  appelle  fêtes  cer- 
tains jours  danscliaque  culte  spécialement 
consacrés  à vacquer  uniquement  à la  prière 
et  à différentes  cérémonies  prescrites  par 
ces  cuites. 

Or  , présentement  je  dis  que  la  nation  ne 
doit  prendre  aucune  part  à ces  fêtes  , pas 
plus  qu’aux  Pûtes  des  différents  cultes. 

En  effet  si  la  nation  prenoit  part , ou 
s'intéressoit  dans  les  fêtes  d’un  culte  , il 
faudroit  ^ pour  éviter  la  jalousie  , et  toutes 
' distinctions,  qui  pourroient  en  résulter  , 
qu’elle  prit  également  part  aux  fêtes  de 
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tous  les  autres  cultes  ; dès-lors  qu’en résul- 
teroit-il  ? que  la  nation  seroit  presque  tou- 
jours en  fêtes  , en  fériés  ; conséquemment 
tous  les  travaux  et  les  affaires  publiques 
presque  chaque  jour  suspendus  ; or,,  la 
grande  société  ne  doit  pas  être  subordonnée 
ainsi  aux  influences  des  opinions  particu- 
lières de  quelques-uns  de  ses  membres  , ni 
éprouver  le  moindre  dommage,  les  moindres 
entraves  , par  le  fait  des  sociétés  partielles 
répandues  dans  son  sein  ; cependant  quand 
je  dis  que  la_nation  ne  doit  pas  s occuper  , 
s’immiscer,  s’intéresser  aux  Rites  ni  aux 
fêtes  pratiquées  , solemnisées  dans  les  dif- 
férents cultes  , je  veux  dire  qu’elle  ne  doit 
en  rien  s’y  soumettre,  comme  si  elle  étoit 
en  quelque  sorte  , dépendante  de  ces  cultes; 
maisl  oeil  vigilant  de  sa  police  ne  doit  point 
négliger  de  les  surveiller  , premièrement , 
pour  qu’il  ne  s y passe  ou  qu  elles  n’em- 
/portent  rien  de  contraire  à la  décence  ? à 
1 honnêteté  publique , à sa  tranquillité  , en 
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lin  mot  5 nnx  mœurs  ou  aux  îoix , car  en 

£ 

ce  cas  il  fau droit  les  défendre  ; secondement, 
pour  enipêcli.  r qu’aucun  citoyen  ne'  soit 
iTC'Tildè  , détourné  , interrompu  malgré  lui 
par  crani  ff  CiT^^yens  , dans. la  pratique  des 
' Pci  tes  , des  cérénionies , ainsique  dans  rob- 
servaüon  des  fêtes  de  son  culte. 

De  là  il  suit  que  ïe  magistrat  a droit  de 
défendre  et  de  s ’oj>poser  à ce  que  les  mi- 
nistres d’aucun  culte  particulier  puissent 
afiicheret  publier,  de  quelque  manière  qu& 
ce  soit,  aucunes  ordonnances,  mandements, 
injonctions  , ou  lettres  pastorales,  excepté 
là  seulement  où  peut  s’étendre  leur  ju ris- 
diction  purement  spirituelle , fe  veux  dire 
dans  1 intérieur  seulement , ou  tout  auplus^ 
par  tolérance , à la  porte  des  temples  de 
leur  cuite^ 

Je  dis  tout  aiT  plus  à îa  porte,  car  la 
partie  extérieure  des  temples  , eette  partie 
exposée  au  debors  et  aux  yeux  de  tous  let 
citoyens , intéresse  plus  ou  moins  la  police  ^ 
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le  public  , à raison  des  rapports  pins  ou 
moins  grands  , plus  ou  moins  directs  , que 
ces  parties  extérieures  des  édifices  peuvent 
avoir  avec  la  société. 

Mais,  dira  le  pontife  , et  la  liberté  de 
la  presse?  oui , mais  vous  ne  laimez  guère 
cette  liberté  de  la  presse  ; d’ailleurs  cette 
liberté  ne  s’étend  pas  jusqu’à  vous  per- 
mettre de  publier  et  de  répandre  vos  or^ 
donnances  , vos  mandements  , en  un  mot, 
vos  actes  de  jurisdiction  , là  où  vous  n'en 
avez  pas  ; autre  chose  est  de  mettre  au 
jour  ses  pensées  et  ses  opinions  , de  publier 
de  manifester  ses  sentiments  , autre  chose 
est  de  publier  ses  ordonnances  , ses  in- 
jonctions ; en  un  mot , la  jurisdiction  des 
prêtres  ne  s’étend  que  sur  ceux  qui  croyent 
à leur  empire  , et  cet  empire  ne  s'étend  pas 
au  delà  du  for  intérieur  ; qu’ils  s'en  tien- 
nent donc  à l'intérieur  de  leur  jurisdiction  , 
qu’ils  ne  s’oublient  jamais  jusqu’à  se  ré- 
pandre au  dehors  , jusqu’à  vouloir , comme 
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prêtres,  s’arroger  des  droits  daris  îa  société  ; 
enfiii  rpiMs  nous  laissent  tranquilles,  et 
alors,  comme  citoyens  , nous  les  suppor- 
terons et  les  estimerons. 

CHAPITRE  XL 

TES  JOURS  DE  REPOS  CONSÂCB.ÈS  PAR 
LALOL 

Pdais  , direz-vous  , si  la  nation  ne  doit 
pi  eudi  e aucune  part  aux  fêtes  des  différents 
cultes  , comme  ces  fêtes  ont  pour  but  la 
cessation  de  tout  travail  pénible  , il  s’en 
suivra  qu  il  n y aura  pl  us  pour  les  citoyens 
de  jours  destinés  et  consacrés  au  repos  ; 
il  s’en  suivra  que  Je  peu] de,  après  un  cer- 
tain période  entièrement  consacré  à ses 
affaires  , à ses  occupations  , souvent  aux 
travaux  les  plus  pénibles  , les  plus  acca- 
blants , ne  trouvera  plus  de  jours  , où  ou- 
bliant ses  fatigues  et  ses  sollicitudes  , il 
puissè  se  livrer  au  doux  repos  que  l’on 


gonte  en  famille  , ou  à ces  jeux  , à ces 
amusements  aussi  gais  qu’innocents , dont 
lë  secret  toujours  est  de  nous  rapprocher 
et  de  nous  réunir. 

A cela  je  réponds  , que  la  nation  peut 
consacrer  elle  meme  certains  jours  j cer- 
taines époques  dans  l’année,  ou  tous  les 
travaux  publics  se  trouvant  suspendus  ^ 
le  peuple  puisse  se  livrer,  sa'ns  partage  qt 
sans  inquiétude,  aux  devoirs  qu’inspirept 
les  liens  du  sang  , de  l’amitié  , de  la  re- 
connoissance  , ainsi  qu  a des  plaisirs  purs 
et  innocents  ; ces  jours  alors  deviendront 
des  fêtes  vraiment  civiques  , puisqu’ en  effet 
ils  seront  consacrés  par  la  loi  ; mais  aussi 
une  fois  légalement  consacrés  , il  sera  né- 
cessaire qu’ils  soient  à l’avenir  partout 
l’empire  strictement  et  religieusement  ob- 
servés. 

La  nation  pourroit , par  exemple  , adop- 
tei  et  s’approprier  le  dimanche,  à moins 
que  par  la  répétition  trop  fréquenté  de  ces 
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dimancîies , se  succédant  tous  les  sept  jours  ^ 
elle  ne  craignit  de  trop  multiplier  les  jours 
de  repos.  Si  donc  elle  trouvoit  que  ce  fut 
trop  de  consacrer  en  fêtes  , conscquemment 
en  jours  d^  chaumage,  d’inaction  et  de 
stérilité,  si  je  puis  m’expliquer  ainsi  , une 
quantité,  un  nombre  de  jours , qui  somme 
totale  , représenteroit  la  septième  partie 
de  1 année  , ce  qui  pourroit  nuire  sensible- 
ment au  commerce  et  àla  chose  publique: 
eh  bien  la  nation  , au  lieu  de  fixer  ses  jours 
de  repos  pour  tout  l’empire,  à chaque  di- 
manche, c est  adiré  , à chaque  retour  pé- 
riodique de  chaque  phase  de  la  lune,  elle 
poun'oit  les  fixer  seulement  aux  époques 
principales  et  les  plus  remarcpables  des 
phases  de  cette  planète  ; par  exemple  , aux 
pleines  et  nouvelles  lunes  , cc  quiréduiroit 
à la  quatorzième  partie  de  Tannée  seule, 
ment , ou  si  Ton  veut , à deux  fois  par  mois 
la  somme  totale  des  fêtes  , c’est  à-dire  , des 
jours  dans  Tannée,  ou  tous  les  travaux  et 
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toutes  les  affaires  publiques  se  trouveroient 
légalement  suspendus  ; et  cela  n’empêche- 

roit  pas  que  pour  des  causestrès'importantesj 

ou  dans  des  circonstances  urgentes  et  im- 
périeuses , lé  magistrat  ne  puisse  lever  , au 
nom  et  en  interprétation  même  de  la  loi , 
cet^  défense , cette  interdiction  absolue  de 
travail  , soit  pour  telle  ou  telle  localité  ^ 
soit  dans  tout  l’empire  même , si  la  néces- 
sité le  réquéroit  ainsi* 

CHAPITRE  XII. 

QU’IL  DOIT  ÊTRE  LIBRE  A TOUT  CITOYEN 
DE  CHOISIR  LE  LIEU  DE  SA  SÉPULTURE. 

Nous  avons  un  droit  imprescriptible  sur 
tout  ce  qui  est  nous  , or  notre  corps  et 
tout  ce  qui  en  fait  partie  sont  des  portions 
de  nous  mêmes  , donc  nous  avons  un  droit 
imprescriptible  sur  notre  corps  , et  consé- 
quemment sur  toutes  ses  parties;  ce  droit 
nous  le  tenons  de  la  nature  , car  c’est  la 
nature  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis. 
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Nul  ne  peut  donc  attenter  sur  moî- 
méme  , ni  sur  aucune  partie  de  ce  moi  , 
sans  violer  ce  droit , sans  injustice  , à moins 
que  nous  n’eussions  proyoqué  cet  attentat , 
par  celui  dont  nous  nous  serions  rendus 
coupables  nous  memes  envers  autrui  ; car 
celui  qui  attente  à moi  meme  , c’est-à-dire  , 
à ma  propriété  in  iiiie  , me  force  , pour  ma 
defense  y à le  repousser  et  à lui  arracher  la 
sitnne , si  je  ne  puis  autrement  conserver  ce 
qu’il  veut  me  ravir. 

Il  n'en  est  point  ainsi  des  choses  qui  sont 
à nous  , mais  qui  ne  sont  pas  nous.  La  • 
nature  ne  nous  a donné  que  nous  memes , 
tout  le  reste  nous  l’avons  emprunté  ou 
usurpé  sur  elle  , tout  le  reste  destiné  aux 
besoins,  aux  usages  de  1 homme  , cesse 
dès  lors  de  nous  appartenir  , quand  nous 
cessons  de  pouvoir  en  jouir  , quand,  en  un 
mot , par  nos  soins  , nous  cessons  'de  pou- 
voir y atteindre  et  de  les  conserver  ; ainsi 
tout  ce  qui  n est  point  nou^ , est  plutôt  de 
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notre  part  un  usufruit  qu’une  véritable 
propriété  J c’est  lui  dépôt  qui  nous  est 
confié  pour  notre  usage  , et  affiii  seu- 
lement d en  jouir  ; cet  usage  cessant , 
toutes  ces  clioses  qui  nous  étoient  si 
chères  5 retombent  incontinent  dans  leur 
indépendance  j et  deviennent  la  proie  du 
premier  occupant , ou  rentre  dans  les  mains 
de  la  société. 

C est  un  axiome  , c’est  une  vérité,  qu© 
nous  II  apportons  rien  avec  nous  sur  la  terre, 
et  que  nous  letournons  de  meme  dans  son 
sein  ; pouvant  donc  disposer  de  ce  qui  est 
a nous  , du  seul  objet , de  cet  unique  bien  , 
qui , notre  vie  cessant  , demeure  encore 
le  nôtre  , et  ce  seul  objet  , ce  seul  bien 
qui  nous  reste  , n’étant  autre  que  notre 
propre  corps  , nous  pouvons  donc  en  dis- 
poser, conséquemment  choisir  et  désigner 
le  lieu  de  notre  sépulture  , ce  lieu  qui , 
désormais  doit  nous  soustraire  à tout  ce 
qui  respire  et  nous  cacher  à l’univers  entiers 
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CHAPITRE  XIII. 


r 


MANIÈRE  DONT  ON  DOIT  ENTENDRE  QUTL' 
EST  LIBRE  A TOUT  CITOYEN  DE  CHOISIR 
LE  LIEU  DE  SA  SÉPULTURE. 

Quant  je  dis  cp’un  citoyen  peut  disposer 
de  son  corps,  et  se  faire  enterrer  où  il  juge 
à ptopos  , bien  entendu  que  cAst  dans 
tel  ou  tel  lieu  seulement  dont  il  pourroit 
disposer  : pareillement , -quant  je  dis  qu  a 
cet  é^ard  ■,  la  société  doit  respecter  et  ex  - 
enter  ses  volontés  dernieres,  bien  ente  idu 
que  l’expression  de  cette  volontpne  porteia 
pas  un  caractère  évident  , soit  d 'injustice  , 
soit  de  démence  , soit  d immoralité  ; ainsi 
sildemandoit>  par  exemple  , que  son  corps 
fut  porté  dans  la  lune  , cette  demande 
seroit  taxée  de  nullité  et  resteroit  sans  effet 
pour  cause  de  démence  évidemment 

prouvée.  ^ 

a?o  S’il  demandoit  que  son  corps  fut  ex- 
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posé  niid  aux  yeux  des  citoyens  , ou  bien 
pendu  à un  gibet  et  mis  dans  cet  état  sous 
les  yeux  du  public  , comme  un  supplicié , 
Tune  et  l’autre  de  ces  demandes  seroient 
nulles  aussi, à raison  de  l’immoralité  qu’elles 
comporteroient  ; la  première  seroit  nulle , 
comme  attentatoire  à la  pudeur  et  au  res- 
pect toujours  du  à la  société  j la  seconde  j 
comme  manquant  et  dérogeant  aux  bien- 
séances , aux  convenances  que  la  loi  est 
toujours  obligée  de  faire  respecter. 

3®.  Si  un  particulier  annonçoit  par  son 
testament  qu  il  veut  etre  enterré  dans  ma 
maison , dans  mon  jardin  ou  au  milieu  de 
telle  rue;  ou  dans  telle  place  publique  , son 
testament  sur  ce  point  dès-lors  seroit  nul 
encore,  attendu  l’impossibilité  de  son  exé=^ 
cution  , sans  nuire,  sans  fairetort  à autrui 
ou  à la  chose  publique. 

Cependant  si  moi , ou  si  la  chose  pug 
blique , dont  la  propriété  se  trouveroit  in- 
téressée et  compromise,  consentoit  4k  de^ 
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mande  du  testateur , alors  par  cet  assenti- 
ment, tout  obstacle  cessant  et  se  trouvant 
levé,  le  testament  ressortiroit^ dès  lors  sa 
pleine  et  entière  exécution. 

CHAPITRE  XIV. 

CE  QUI  DOIT  ARRIVER , LORSQUE  NOUS  NE 
I^OUS  SOMMES  PAS  EXPLIQUÉ  , SUR  CE  QUE 
NOUS  VOUDRIONS  QUTL  SOI  T FAIT  DE  NOS 
CORPS  , QUAND  NOUS  NE  SERONS  PLUS. 

Mais  si  nous  n’avons  rien  prévu  , rien 
déterminé  à l’égard  de  notre  corps  ,lorsrpie 
nous  ne  serons  plus , et  si  notre  volonté 
ne  s’est  point  expliquée  par  rapport  à notre 
sépulture  , alors  c'est  à la  société  elîe- 
niéme  à y pourvoit  et  à s'en  occuper;  nos 
restes  alors  , nos  dépouilles  sont  des  dépôts 
confiés  à ses  soins  , à elle  abandonnés  , 
soit  que  cet  abandon  provienne  de  notre 
négligence  , soit  plutôt  par  suite  de  cette 
conEance  que  nous  plaçons  en  elle  , et  qui 
toujours  lui  est  bien  méritée. 

Mais 
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Mais  pourquoi  ^ dans  cette  supposition  J 
est-ce  à la  nation  ^ à la  société  seule  à ho^- 
norer  nos  restes  ? pourquoi  alors  la  loi  éma* 
née  d’elle  , a t ell  -i  seule  le  droit  de  fixer  à 
tout  citoyen  qui  ne  1 a pas  choisi  ^ un  lieu 
de  sépulture  ? c'est  premièrement  parce  qii 
la  loi  seule  appartient  le  droit  de  suppléer 
nos  volontés  dernières.  Or  un  citoyen  qui 
meurt  sans  désigner  le  lieu  où  il  veut  qu’on 
l’enterre  , sans  désigner  de  lieu  particulier  ^ 
où  il  eut  désiré  qu  ’on  transporta  t les  restes 
de  lui-méme , ce  citoyen  est  un  liomma 
qui , quant  à cet  article  , meurt , si  je  puis 
m'exprimer  ainsi  , ab  intestat;  c’est  donc 
à la  loi  à interpréter  son  silence  et  à y sup- 
pléer ; d’ailleurs  , nous  .sommes  tous  mem- 
bres d’un  même  corps  , qui  est  la  société  ; 
celle-ci  est  donc  intéressée  à sçavoir  cequ© 
chacuns  de  ses  membres  peuvent  être  de- 
venus ; eh  , ne  peut  on  pas  supposer  des 
circonstances  impérieuses , qui  exigeroient 
que  la  société  fit  la.  reciierche  d^un  d® 
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ses  membres  qui  auroit  disparu  ? il  importe 
donc  qu’elle  puisse  le  retrouver , il  importe 
donc  qu  elle  sache  toujours  le  lieu  de  son 
invariable  et  dernière  demeure. 

CHAPITRE  Xy. 

QUE  LES  PRÊTRES  NE  DOIVENT  POINT 
ÊTRE  CHAPlGÉS  du  SOIN  DE  TRANSPORTER. 
LES  MORTS  AU  LIEU  DE  LEUR  SÉPULTURE , 
ET  DE  LES  INHUMER. 

Si  nous  abandonnons  aux  prêtres  le  soin 
des  inhumations  , il  s’en  suivra  que  les 
cérémonies  de  ces  inhumations  seront 
toutes  Liturgiques  , toutes  dans  l’esprit  par- 
ticulier , de  tel  ou  tel  culte  respectivement,' 
et  f|u’elles  n’offriront  conséquemment,  aux 
yeux  du  peuple , rien  de  civique , rien  qui 
ait  trait  à la  société  ; on  ne  pourra  pas  dire 
c’est  un  citoyen  c[u’on  eAerre  , on  dira , 
c’est  un  Catholique  Romain , c est  un  Lu- 
thérien ^ c’est  un  Juif,  etc.  En  un  mot,. 
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en  voyant  passer  un  tel  convoi , naturelle- 
ment on  fera  abstraction  totale  de  la  qua- 
lité de  citoyen  , ou  plutôt  des  qualités  civb 
ques  du  défunt , pour  ne  plus  voir  en  lui  que 
l’homme  de  telle  ou  telle  secte*  Eh  quoi  ! 
se  poiirroit  il  que  nous  nous  trouvassions , 
par  le  mode  meme  adopté  pour  les  inhu-, 
mations  , dépouillés  , à notre  in  ort  ^ du  plus 
beau  titre  que  nous  eussions  pu  porter 
pendant  la  vie!  ainsi  donc  après  la  mort, 
nous  nous  trouverions  tout  d un  coup 
méconnus  de  la  société  , de  cette  société 
que  nous  aurions  servis  , de  cette  patrie 
que  nous  aurions  si  tendrement  chérie  ; 
nous  nous  trouverions  dès-lors  tout  à coup 
et  tout-à-fait  étrangers  à elle  ; quel  seroil 
notre  crime  pour  avoir  mérité  une  sem-; 
blable  excommunication  ? 

En  cessant  ainsi  d’appartenir  désormais 
àla  société , nous  nous  trouverions  tout- 
à-coup  exclusivement  sous  la  dépendance 
immédiate  g et  sous  la  jurisdiction  absolu© 
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de  l’église  ou  plutôt  des  prétrei  de  notre 
communion.  Semblables  à nos  pères  qui, 
selon  leur  conbanceplus  ou  moins  grande 
à tel  ou  tel  saint  se  faisoient  en  mourant, 
pour  expier  leurs  fautes  et  pour  aller  plus 
vite  en  paradis  , revêtir  de  l’habit  de  Saint 
François  , de  celui  de  Saint  Dominique  , 
de  celui  de  Saint  Bernard  , ou  tout  au 
moins  d un  capuchon  ; les  femmes  de  leurs 
cotés  vouloient  avoir  la  consolation  de 
mourir  dans  Phabit  de  Sainte  Claire.  De 
sorte  que  la  plupart  alors  mouroient  Fran- 
ciscains , Dominiquains  , Bernardins  ou 
Claristes  ; ô les  pauvres  Saints  que  ceux  qui 
n’ont  point  eu  Pesprit  de  fonder  un  ordre 
et  d’inventer  un  habit!  personne,  alors  en 
mourant , ne  s’occupoit  d’eux  et  ne  son- 
geoit  à les  réclamer;  sans  doute,  parce 
qu’ils  n’avoient  point  laissé  après  eux  d’en- 
fants sur  la  terre  qui  fussent  leurs  avocats  , 
et  fissent  valoir  leur  cause  et  l’étendue  de 
leur  crédit  , de  leur  pouvoir..  Eh  quoi  î 


J 
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serions-nous  encore  aussi  stupides  que  nos 
pères,  pour  préférer  , dans  nos  derniers 
moments  , au  titre  glorieux  de  citoyen  , 
celui  de  compère  , celui  de  membre  de 
telle  ou  telle  confrairie  ^ serions -nous 
assez  délirants  pour  revêtir  en  mourant  j 
l’apparence  d’un  serf  d’une  église  , ou  de 
tel  ou  tel  temple  ? 

Assurément  nous  l’étions  tous  autrefois 
serfs  des  églises  , et  c’est  à ce  titre  que  les 
prêtres  ont  étendu  leur  empire  jusquessur 
nos  corps  , alors  meme  qu’ils  étoient  dénués 
de  vie  et  de  tout  sentiment  ; c’est  à ce  titre, 
à cette  époque  , qu’ils  ont  usurpé  le  droit  de 
nous  inhumer , et  qu’après  nous  avoir  tour- 
nientés  pendant  la  vie , ils  ont  encore^exi- 
gé  que  nos  restes  fussent  transportés  dans 
une  enceinte  de  leur  domaine  , dont  ils  nous 
faisoient  chèrement  payer  la  prise  de  pos- 
session ; ensorte  que  vifs  ou  morts , nous 
ne  pouvions  nous  soustraire  à leur  empire 
iacerdotal  , ni  reposer  en  paix  qu’à  l’oing 

15^ 


hre  sinistre  de  îeurjuriscliction;  c’est  ainsi 
' qu’après  avoir  été  alircliés  à ienr  plèbe 
pt-nJant  toute  la  vie,  ils  avoient  trouvé  le 

moyen  de  nous  y fixcrpour  toujours , même 

après  notre  mort. 

. Eh  ! cependant  nous  osons  anjoiircrbri 
nous  dire  libres  , quand  i!  est  évident  que 
^ nous  retombons  encore  sous  l.'  ur  jong,  et 
dans  leur  esclavage  après  notre  trépas. 
Sans  doute  , déjà  pendant  la  durée  de  noire 
Vie  , nous  avons  aujourd’bui  secoué  ce  joug 
insupportable;  ils  craignent  maintenant 
notre  roi  ce , pendant  que  nous  vivons  , mais 
leurs  fdets  demeurent  toujours  tendus , et 
soudain  que  nous  ne  sommes  plus  , et  que 

couséquemmentnousnepouvonsdésormais 

nous  défendre  , ils  le  jettent  sur  nous  ; il 
semble  que  les  peuples  aient  fait,  depuis 

quelque  temps,  „„  pacte  tacite,  et  se  soient 

dit , nous  ne  voulons  plus  être  esclaves  des 

piéties,  tandis  que  nous  pouvons  jouir  ; 

mais  que  nous  importe  d'étre  libres  ou  dan* 


/ 
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ieiir  dépendance , dès  que  nous  ne  sommes 
plus  ? que  nous  importe  alors  l 'empire  qu  ils 
peuvent  exercer  sur  un  corps , sur  des  dé- 
pouilles que  nous  avons  cpiittées  ? 

Eh  ! sans-doute  , cela  n’importe  guères 
au  mort , au  défunt  qui  n 'est  plus  j mais 
/ beaucoup  aux  vivants  qui  restent  , beau- 
coup à nos  amis  , à nos  familles  , à nos 
enfants  qui  demeurent  après  nous  ; cela 
importe  sur-tont  à la  société  , à laquelle 
seule  véritablement  notre  corps  appartient. 

C est  en  calculant  sur  cette  indifférence  , 
que  jusqu  ’ici  nous  avons  montrée  , par  rap- 
port auxrestes  de  nous  mêmes  , que  les  prê- 
tres, toujours  attentifs  à ne  rien  négliger, 
ont  su  dumoins  se  ménager  jusqu’à  présent 
sur  Tune  et  sur  l’autre  substance,  de  nous 
même  une  fois  séparée  , Tempire  et  le  des- 
potisme absolu  qu’ils  sentent  bien  ne  pou- 
voir plus  obtenir  d’elles  tant  qu’elles  de- 
meurent unies. 

JMais  revenons  à l’objet  principal  donîj 
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sommes  écartés  ; je  disoJs  dorrc 

entétedeceChapin.e,cpem„tcpenoJ 

al>aodonnerons  prêtres  Je  soin  des  i„- 
îuroations,  il  s’en  snivra  que  les  èérémo- 

mes  de  cés  inJmmations  seront  toutes  Li- 

turgiques. 

. J ’ajoute  , en  ' second  lieu  , qv  ’il  faudroit 
-Wttre  autant 'de  lieu,  de  sépultures 
I éientes  qu’,l  y auroit  de  cultes;  ainsi 
les  Leux  mêmes  de  sépulture  devicndroient 
des  lors  consacrés  à tes  t vîtes  , et  se  trou- 
vèrent désdrmais  soustraits  à la  cLoseptr 

iLrentreroient 
■jOus  la  oépendance  et  la  jurisd^ction  des 
cultes,  auxquels  ils  seroient  destinés,  eu 

P utot , ce  qui  est  pis  encore  , sons  la  dé- 

Pend.„ce  ,1. 

. ■ " F"""'  '“tours  de  I,  ,„4„,  „ 

- <?■  “ • » ooivroi,  „.si 
5u  on  reve,„i,bi.„,i,„p„„„„ 

e "ostumes  Liturgiques  , sous  prétexte  ' 

1U -on  ,er„i, 
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renaître , sons  le  même  prétexte , les  prof 
cassions  publiques  des  différentes  sectes  ^ 
dont  les  toi  ches  funèbres  , portées  dans  ces 
circonstances  , pourroient  ; à la  rencontre , 

* devenir  celles  de  la  discorde  , et  tout  à- 
coup  allumer  rincendie  d’une  guerre  saii';; 
glanle  entre  les  deux  partis. 

CHAPITRE  XVL 

IL  NE  DOIT  Y AVOIR  QU’UN  SEUL  MODE 
GÉNÉE.AL  D’INHUMATION  POUR  TOUS  LES 
CITOYENS. 

Il  ne  doit  point  y avoir  dans  une  nation 
autant  de  formules  et  de  cérémonies  diffé-^ 
rentes  d'inîiumations  , qu’il  peut  se  trouver 
réunis  de  cultes  differents  dans  son  sein  j 
dans  le  sein  de  l’empire, 

Car  s il  en  étoit  ainsi , la  société  cesseroit 
d’étre  une  , la  chaîne  qui  s’étend  sur  tous 
les  citoyens  , depuis  la  source^ de  la  vie, 
depuis  le  résultat  de  l’action  créatrice, cause 


; 
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.Prenûèr,  de  notre  existence , /e  veux  dire 
;^epmsl,„stant. guenons  Wntnes  courus 

)-JuespardeJà  le  tombeau  , cette  chaîne 

tvouveroit  totalement  rompue.  Uneligne  ' 
'a.  so  ne  de  démarcation  seroit  tirée  dès-lors 

“ et  la  société  Vi- 

vante ; cette  ligne  de  démarcation  seroit 
prononcée  entre  notre  dernier  sot.pir  et  le 

Premter  instant  gui  lui  succède  et  gui  vient 
^près  lui. 

Le  citoyen  en  mourant , sembleroit  s’i- 
soler et  faire  schisme  avec  la  grande'société 

■ ^.7;'  dans  une  société  par’ 

dans  une  aggrégation  particulière  • 
al  sembleroit  lui  dire , à la  grande  société 

jusqu  ICI  ayant  eu  besoin  de  vous,  n’ayant'  , 
pu  me  passer  de  votre  protection  et  de 
Totre  assistance  , je  me  suis  montré  votre 
frère  , votre  concitoyen:  mais  aujourd  hui 
que  tout  besoin  cesse  pour  moi  , je  veux 
mettre  fm  à toute  espèce  de  relation  et  de 
rapport  qui  pourroit  encore  m’enchainer 
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avec  vous.  Je  n’agrée  plus  de  vous  aucun 
service  , cessez  de  donner  a mon  corps  des 
soins  que  je  réclame  de  la  société  particu- 
lière à qui  Je  Tabandoniie  : je  vous  dispense 
d’honorer  ma  mémoire  , ne  songez  plus  a 
moi.  Il  est  temps  que  je  me  concentre  au- 
jourd’hui dans  le  sein  de  mes  véritables 
amis  J dans  le  sein  de  cette  secte  , de  cette 
communion  , à laquelle  j ai  toujours  été 
exclusivement  attaché  de  cœur  et  par  les 
sentiments.  J’étois  à vous  , j agissois  de 
concert  comme  tout  citoyen,  etjèsuivois, 
je'  respectois  vos  loix  , tout  cela  par  poli- 
tique , par  nécessité  ; aujourd’hui  que  tout 
les  liens  politiques  se  brisent  à mon  égard, 
perinettez  que  je  suive  uniquement  mon 
penchant  et  que  je  m’abandonne  sans  par" 
tage  à ceux  auxquels  je  suis  excluoivement 
et  inséparablement  voué  ; à ceux  auxquels 
je  suis  enlacé  par  des  liens  indissolubles  , 
je  veux  dire  , par  ceux  de  l’opinion  , par 
ceux  de  la  croyance  , qui  seuls  peuvent 
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s’étendre  encore  au  delà  du  tombeau  ; 
quavez-vous  désormais  à me  demander? 

vousmWété  utile,  sans-doute,  pendant 

toute  ma  vie , vos  loix  m ont  protégé  , vos 
ras  m’odntéfendu  ; mais  ces  loix  n’étoient 
que  temporaires  , et  cette  protection  pou- 
voit  elle  me  sauver  des  mains  du  Tout  Puis- 
sant ? ces  loix  étoient  bonnes  et  pouvoient 

nt 'être , pour  le  temps , dune  grande  utilité; 

mais  ce  n’étoient  point  celles  de  Dieu,  ce 
n’étoient  point  celles  qui  ont  le  pouvoir  de 
ber  Jusqu’à  Paine  et  qui  étendent  leur  em. 
pire  Jusques  sur  cette  partie  spirituelle  et 
immortelle  de  nous  mêmes  ; c’étoient  les 
Oix  des  Césars,  aussi  j y ai  rendu  hommage 
ainsi  que  la  loi  dénia  croyance  m’y  oblige 

et  me  le  recommande,  mais  ce  n’étoit  pas 
aloideDieuàlaquellesenleJedois,  (main- 
tenant que  Je  vous  quitte  et  que  Je  meurs), 
désormais  nueinent  ressortir. 

Tant  que  mon  corps  a pu  vôus  servir, 
tant  que  ses  membres  ont  en  de  l’activité  , 
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Us  n’ont  cessé  de  travailler  pour  vous^ 
Maintenant  donc  que  j ai  satisfait  à tous 
les  devoirs  de  la  vie  civile , maintenant  que , 
comme  père  , comme'  citoyen  , comme 
ami , j ’ai  acquitté  ma  dette  envers  la  société  , 
maintenant  que  la  mort  met  mon  corps  et 
mes  mbemres  dans  un  état  absolu  d’inaction, 
permettez  que  je  laisse  au  moins  ces  fra- 
giles, etpour  vous  aujourd’hui  tropinutiïesj 
restes , à ceux  de  ma  croyance  , de  mon. 
culte  , comme  un  foible  témoignage  de 
mon  amitié  , et  comme  un  gage  de  ma  per- 
sévérante fidélité  , en  la  foi  que  je  partage 
avèc  eux , en  la  foi  de  mes  pères  , en  cette 
foi  sur  laquelle  j’ai  fondé  jusqu'ici  toutes 
mes  espérances  , et  qui  seule  doit  assurer 
présentement  ma  récompense  , mon  sou- 
verain bonheur  , mon  éternel  repos. 

A ce  discours , voici , ne  me  semble , ce 
qu'on pourroit  répondre  : frère,  tuas  rem-^ 
pli  jusqu’ici , dis-tu  , tous  les  devoirs  de  la 
üociété  ; et  ceux  que  t’imposoit  ta  religion, 


(94) 

ton  culte  particulier.  Eh  bien , vas,  meur» 
en  paix,  tu  es  quitte  aujourd’hui  envers  le 
ciel  et  la  terre  , mais  ni  l’un  ui  l 'autre  ne 
sont  quittes  envers  toi  : l’un  te  doit  des  ré- 
compenses et  déjà,  tu  vas  les  recueillir  , 
î autre  te  doit  d’honorer  ta  mémoire,  de 
consacrer  tes  restes  et  de  se  rappeller  sans 
cesse  tes  vertus.  Qu’importe  donc  quand 
.tuneseraÿplus,  qü  importe  , aussit.;,t  que 
ton  sort  va  être  prononcé  , à quel  culte , à 
quelle  secte  , à quelle  communion  tu  ais 

appartenu?  cet  attachement  de  ta  part  pour 

un  culte  ou  pour  l’autre  , tandis  que  tu 
Vivois  , pourroit  il  s’opposer  à ce  que  le 
magistrat , au  nom  de  la  société  , ne  rende 
a ce  corps  , que  ton  ame  aura  abandonné  , 
le  dernier  des  devoirs  ? cependant  ton  ' 
prêtre,  dans  son  temple,  de  son  côté,  va 
prier  Dieu  pour  toi.  Eh  [ certes.  Tune  et 
I >utre  des  deux  substances  qui  composoient 
ton  individualité,  une  fois  divisées,  il  est 
juste  dès -lors  qu’elles  soient  aussi  séparé- 


ment  honorées  et  servies.  Ainsi  îe  magistrat , 
au  nom  de  la  société  ,houorera  ton  corps  , 
pendant  que  îe  prêtre  songera  à ton  ame  ; 
ces  deux  services  , ces  deux  cultes  , si  je 
puis  parler  ainsi  , se  ferqnt  séparément  , 
mais  simultanément;  ainsixette  répartition 
des  pouvoirs  respectifs  sagement 
assurera  tout  à la-fois 
corps , rhonneur  qui 
qui  leur  est  destiné. 


CHAPITilE 


C’EST  A LA  SOCIÉTÉ 
DROIT  DE  TRANSPORTER  ET  D’INHUMER 
NOS  CORPS. 


Ce  n’est  point  comme  chrétiens  que  nous 
naissons  , ce  n’est  point  aussi  comme  cliré^ 
tiens  , ou  parce  que  nous  sommes  de  fèlle 
ou  telle  secte  , que  la  mort  nous  atteint  ; 
nous  naissons  hommes  et^  nous  mourons 
nous  sommes  nés.  En  naissan 
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nous  tombons  dans  la  société  , dès-lors'nous 
sommes  citoyens  ; en  mourant  nous  quit- 
tons  tout  J mais  nous  laissons  nos  dépouilles 
ici  bas  , et  nos  corps  demeurent  en  posses- 
sion de  ceux  qui  nous  survivent  et  dont  nous 
emportons  , sans  doute  , les  regrets. 

C’est  donc  à ceux  qui  restent  sur  la  terre  , 
à ceux  qui  étoient  nos  amis  , ou  plutôt  c’est 
donc  alors  à la  société, que  nous  avons  servie, 
à honorer  nos  restes  , à prendre  soin  de  nous. 
Les  prêtres , dans  leurs  temples  , peuvent , 
sans-doute,  faire  de  nous  mémoire,  s’oc- 
cuper de  nos  âmes  et  prier  dieu  pour  nous  ; 
mais  il  appartient  à la  société  d honorer 
notre  corps  et  de  lui  ménager  un  asile  pai- 
sible où  il  puisse  reposer. 

Ce  n’est  donc  point  entre  les  mains  des 
pré.^s  que  la  société  doit  abandonner  le 
dépôt,  qu’çn  mourant,  nous  lui  avons  confié; 
ne  fut-ce , comme  je  l’ai  déjà  dit , c|ue  parce 
qu'il  y auroit  alors  autant  de  cérémonies  ' 
particulières  d’mhumation  , qu  il  y auroit  ^ 

dans 
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dans  l’empire  de  cultes  différents.  Ce  n’esi 
point , on  ne  peut  trop  le  répéter  , en  piar- 
guilliers  , en  bedeaux  , en  membres  de 
confrairie  , ou  comme  autrefois  en  serfs 
de  telle  ou  telle  église  , qu’un  citoyen  doit 
être  mis  en  terre;  c est  par  des  citoyens  , 
au  contraire  , que  son  corps  doit  être  reçu  ; 
c'est  par  des  citoyens  , qu’ddoit  être  porté 
dans  le  îieuj  dans  I azile  lioiioratle  qui  lui 
est  destiné. 

Le  prêtre  n’a  pas  un  droit  mieux  fondé 
pour  présider  aux  c onvois  ^ pou r c om ma n der 
et  figurer  à nos  pompes  funèbres  , que  ja- 
mais il  n en  eutpourprésider  aux  naissances 
de  ceux  que  d bonorables  mères , que  nos 
chastes  épousés  enfantent  à la  patrie  ; pour 
lui  ces  deux  objets  ne  peuvent  être  qii  en- 
tièrement étrangers.  Son  empire  est  sur 
Lame  5,  s’il  en  a sur  le  corps,  ce  ne  peut 
être  qu  autant  que  1 ame  séjourne  et  liabite 
avec  ce  même  corps.  ^ 

Oui,  la  religioun  a d’empire  sur  rbomm®  * 

' \ 
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qne  par  cette  partie  de‘ lui-même  qui  anîm® 
son  corps  , que  sur  cette  partie  si  intelli- 
gente J mais  en  meme  temps  si  susceptible 
ci  fgaiements  et  d’erreurs.  Or  cette  partie 
une  fois  n étant  plus  , ou  plutôt  une  fois 
delogëe  ^ tout  ce  c[ui  reste  de  nous-mêmes 
appartient  directement  et  rentre  entière- 
ment sous  la  jurisdiction  de  la  société  , con- 
séquemment demeure  , dès  lors  , entière- 
ment abandonnée  à ses  soins  et*  à sa  pré- 
voyance. 

Kn  effet  notre  esprit  , une  fois  rendu  au 
créateur  , nous  avons  acquittés  toutes 
dettes  envers  la  religion  , et  s il  pouvait 
alors  rester  encore  aux  prêtres  quelqu’em- 
pire  sur  nous,  ce  ne  seroit  assurément 
point  sur  nos  corps  qu’ils  pourraient  1 exer- 
cer , puisque  notre  ame,  ne  s y rencontrant 
plus  , ils  ne  trouveroient  dès-lors  que  des 
dépouilles,  que  des  débris  fragiles, désormais 
insensibles  à leurs  promesses , à leurs  me- 
naces , incapables  de  frémir  aux  foudres 
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de  leurs  malédictions  et  de  leurs  anatliémes^ 
non  plus  que  d’entendre  et  d’éprouver  le 
moindre  sentiment  aux  paroles  douces  , 
consolantes  et  reinpiies  d’onction  ^ qu’au 
nom  de  la  religion  , ils  viendroient  apporter. 

i i' 

C’est  donc  à cette  ame  même  , non  au 
corps  que  cette  ame  a quittée  , que  le^ 
prêtres  ont  uniquement  le  droit  de  s’adres- 
ser; qu’ils  clierclient  donc  cette  ame  par 
tout  où  ils  puissent  la  trouver  ; ou  plutôt 
sÙl  est  vrai  , comme  ils  le  disent , que  nos 
prières  et  nos  suffrages  peuvent  agir  sur  elle^ 
qu’importe  le  lieu  qu’elle  puisse  ha- 
biter , s’il  est  vrai  que  nos  soupirs  ^ nos 
vœux  et  nos  évocations  aient  le  pouvoir 
d’atteindre  jusqu’à  elle  ? dès-lors  le  prêtre 
n’a  que  faire  de  s’adresser  aux  dépouilles 
que  cette  ame  a quittées  , et  sur  tout  d’oser 
s’emparer  de  ce  dépôt  sacré  , sous  pré> 
texte  d’y  consoler  , d’y  -maîtriser  encore 
i être  qui  ne  s’y  trouve  plus. 

Hélas  ; quand  nous  ouvrons  les  yeux  à la 
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lumière  , le  premier  objet  qui  s’offre  de- 
vant nous  , c’est  le  prêtre,  et  quant  nous 
les  fermons  pour  ia  dernière  fois,  c’est  en- 
core le  prêtre  qui  en  est  le  témoin  ; ainsi , 
au  nom  de  la  religion , il  s’empare  de  nous 
sitôt  que  nous  naissons  et  ne  nous  quitte 
plus  jusqu  au  dernier  soupir.  Les  premiers 
çlëmeiis  de  nos  instructions  , nous  les  te- 
nons de  lui , et  ces  principes  , une  fois  in- 
culqués , s’enracinent  et  se  naturalisent 
sans  cesse  avec  nous  davantage , par  les 
rapports  continuels  que  nos  faiblesses  et  de 
vaines  terreurs  nous  ménagent  chaque  jour 
avec  lui.  Ce  rôle  , cet  empire  du  prêtre, 
sans  doute  5 est  assez  beau  , est  assez  long 
sans  qu’il  puisse  désirer  de  1 ’é  tendre  plus  loin , 
sans  qu  il  puisse  vouloir  le  prolonger  en- 
core quand  nous  ne  sommes  plus. 

Cependant  je  ne  prétends  pas  dire  que 
■|amais  un  prêtre  ne  puisse  étreapj>ellé  dans 
les  cérémonies  et  les  pompes  funèbres, 

P-i  emièrement,  n ’est-il  pas  citoyen  ? n’est- 
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il  pas , outre  cela  , pour  tous  ceux  de  sa 
secte  , de  son  culte  , un  père , un  ami  et 
un  consolateur?  que  de  titres  , pour  rendre 
à celui  qui  étoit  n’aguéres  son  ouaille  , le  • 
dernier  des  devoirs  1 mais  je  dis  qu  il  doit 
assister  à ces  cérémonies  comme  tout  autre 
individu  qui  s’y  trouve  appellé  , je  veux  dire 
en  simple  citoyen  , comme  un  parent  y 
comme  un  ami  ; du  reste  ce  n'est  qu  au 
magistrat,  seul  représentant  de  la  société  , 
qu’il  appartient  de  présidera  ces  cérémonies 
et  dy  tout  ordonnero 

CHAPITRE  XVIIL 


LIEUX  COMMUNS  DES  SÉPULTURES. 


On  a déjà  senti  combien  il  importoit 
d écarter  la  demeure  des  morts  de  celle  des 

vivants  , conséquemment  d’isoler  de  nos 

« 

cités  , de  nos  habitations  les  lieux  de  sé- 
pultures. 

Deux  raisons  ont  sur-tout  constaté  cette 
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nécessité  ; îa  première , c’e.t  1 ’inconvèniem 
“ méphitiques  et  pestilentielles  , 

qui  sur  tout  dui-cmt  I été  , s’exhalent  de  ces 

lieux, 

La  seconae  , c’est  le  respect  que  nous 
devons  aux  mânes  de' nos  frères  j il  est  cer- 
tain que  ces  lieux  de  sépnîtiire  , établis  dans 
î enceinte  de  nos  villes , presque  toujours 
sont  ouverts  de  toutes  parts;  ils  se  trouvent 
ainsi  transformés  en  passage  et  en  place 
publique,^  foulés  conséquemment  sans 
cesse  sous  les  pieds  de  tous  les  citoyens; 
et  exposés  à être  chaque  jour  l’arène  des 
querelles  et  - des  jeux  turbulents , d’une  lé- 
gion d enfants  , que  le  besoin  d’action  et  de 
liiidépendance  porte  à s’y  rassembler. 

CHAPITPlE  XIX.  ■ 


CARACTÈRES  QUE  BOIVENT  AVOIR  CES 
LIEUX. 

Les  lieux  consacrés  aux  sépultures  ne 
sçauroient  présenter  un  caractère  trop  im- 
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posant  au  peuple  J dont  la  religion  est 
toute  dépendante  des  sens.  N attendez  point 
de  piété  d’un  peuple  cpii  ne  seait  point  ho- 
norer les  tombeaux  ; un  tel  peuple  a bien- 
tôt oublié  ses  amis  les  plus  chers,  sitôt  qu  ils 
ne  sont  plus  ; ô combien  les  anciens,  en  cela, 
comme  en  tant  d'autres  choses  , sçavoient 
nous  surpasser!  chez  eux  la  mort  ne  rom- 
poit  point  toute  espèce  de  chaîne  , ces 
liens  , que  les  rapports,  que  l’habitude  avoit 
une  fois  serrés  ne  pouvoient  se  dissoudre  ; 
la  mémoire  de  ceux  qui  nous  avoient 
quittés , nous  poursuivoit  sans  cesse  , leur 
souvenir  précieux  nous  raliioit  encore  à la 
mère-patrie.  D’où  cela  provenoit-il  ? des 
'convenances  , dont  les  mœurs  ne  s écar- 
taient jamais,  des  convenances,  que  toujours 
ils  sçavoient  observer  si  religieusement. 

Considérez  les  pyramides  d’Égypte  , ces 
monuments  immuables  et  éternels  , destinés 
à renfermer  les  dépouilles  de  ses  rois  ; con- 
sidérez les  mausolées  de  ce  peuple  fameux 
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clés  plaines  de  sables  , au  delà  du  lac 
»œras.  Considérez  de  Borne  andque  les 
vastes  et  siler.tieuses  catacombes.  Consi- 
dérez au  Kord  ces  tertres  élevés  dans  des 

sobtaires  et  sauvages  ; au  Midi , ces 
rctianes  écartées  , cir,  ironcées  d’ondîiares 

oa  les  peuples  anciens  avoient  coutume  de 
poiiei  ei  ne  caciu  r leurs  morts  ; tous  ouï 
cberclé  à honorer,  à b^^la  mémoire  de 
ceux  (;ui  II  t toient  plus  , chez  eux  cetoit 
un  sacrilège  d approcher , avec  indiscrétion, 
ces  erxeintes  saciées.  Quelle  différence  dl 
ces  lieux  ou  tout  respiioit  le  respect  et  le 

recuei!lemei)t,avec  nos  cimetièressanscesse 

profhüîës  ! 

Les  Grecs  , ce  peuple  ingénieux  , dont  la 
religion  n étoit  qu'allégorie , les  Grecs  en- 
tonroient  autrefois  leurs  tombeaux  de  cy- 
près et  les  couvroient  de  fleurs.  Alors  ils 
étoient  libres  , la -liberté  ne  srauroit  enfaii- 
fanter  que  des  idées  heureuses.  Lh  bien 
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nous  qui  aimons  à emprunter  de  nos  voi- 
sins tant  de  modes  frivoles  , pourquoi  aussi, 
n emprunterions-nous  pas  des  Grecs  quel- 
qu’usage?  déjà  no  sont-ils  'pas  nos  maîtres 
dans  presque  tous  les  arts?  c est  par  ces 
arts  , sans  cesse  cultivés  , qu 'enfin  nous 
soinmes  parvenus  à mériter  , à conquérir 
aussi  la  liberté  ; maintenant  donc  , comme 
eux  , environnons  aussi  nos  tombeaux  de 
verdure  ; d'abord  ne  sait  on  pas  que  la  vé- 
gétation a la  propriété  de  purifier  lair  ? 

La  nuance  foncée  des  arbres  toujours 
verds  , dispose  lame  à la  méditation,  aux 
pensées  sérieuses  et  profondes  ; la  conti- 
nuité de  cette  même  verdure  nous  dit  assez 
que  le  sommeil  de  ceux  qui  reposent  sous 
leurs  ombres  ne  finira  jamais  ; mais  le  cyprès 
sur  tout  au  bois  incorruptible  , présage  de 
notre  ame  rimiiiortelle  durée. 

A ces  cyprès  , qui  déjà  nous  entourent , 
ajoutons  sur  nos  tombes  des  fleurs  non 
enlacées  en  forme  de  couronnes  , en  formes 
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pas  du  voyageur. 

Voilà  donc  où  viennent  aboutir  le.s  lys  de 
.aueaute.lesroses  du  bel  âge  ! Hélas  ! sem- 
blables à ces  Heurs  , comnre  elles , notre  vie 

«e  dure  qu>u„  instant.  Nous  aussi , bientôt 

e notre  tige  il  nous  faudra  descendre,  et 

de  ces  lieux  chéris,  berceaux  de  notre  en- 
We,et  témoins  de  nos  ;enx  , dans  peu; 

, mort  viendra  nous  arracher.  ' 

Mais  pourquoi  s’al  trister  ? mourir  est  le 

destin  de  tout  ce  qui  respire , mourir , c 'est 

ouvrir  la  porte  à un  au^re  nous-méme  , à 
«ninforludéquivanous  succéder;  mourir, 
quant  on  a bien  vécu  , c’est  finir  aux  cha- 

gnns,  aux  peines  de  la  vie,  c’est  dire  adieu 
a ses  maux , à toutes  ses  douleurs  ; mourir 

jVestpasseteindre,  mourir  c’est  faillir  à 

Ja  vie  , mais  c’est  renaître  à l’immortalité. 
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Quelques  tristes,  peut-être,  que  soient 

ces  retours  sur  nous-mêmes,  et  les  réflexions 
que  nous  venons  de  faire  à l’aspect  de  tom- 
beaux qui  nous  ont  arrêtés  , elles  valent 
bien  , sans-clouté,  celles  que  nous  font  fialtre 


ces  croix  dont  tous  nos  cimetières  se  trou- 
vent liérissés  ; ainsi  que  ce, s têtes  de  morts 
ces  squelettes.et  ces  os  décharnés  , hideux  , 
repoussant  emblème  de  la  mort.  G est  sur 
nos  berçeaux  qu’il  faudroit  en  jettei  de  ces 
têtes  de  morts  , pour  nous  apprendre  alors 
c[u’ilfaut  mourir  un  jour  ; c’est  sur  nos 
berceaux , C[ue  sur-tout  à pleines  mains  , il 
’ faudroit  les  répandre , ces  croix  dont  notre 
vie  doit  être  parsemée  ; hélas  ! durant  la  vie 
ces  emblèmes  conviennent  en  tout  temps  , 
à tout  âge;  ils  seront  toujours  ceux  de  tout 
le  genre-humain.  Mais  après  le  trépas , pre- 
sentez-nous  de  douces  et  touchantes  images, 
qui  sur  nos  pertes , puissent  nous  consoler  r 
cherchezl  à ranimer  dumoins  nos  espérances 
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mais  sous  remHéme  delà  vie  qui  s’écoule, 
se  dissipe  et  s’enfuit. 

Mais  pourquoi  visit oient-ils  les  morts  ? 
pourquoi  se  plaisoieiit  ils  à aller  méditer  au- 
près de  leurs  tombeaux  ? 

Pourquoi  ce  soin  religieux  , avec  lequel 
ils  conservoieiit  les  cendres  de  ceux  qu’ils 
regrettoient  ? ils  les  renfermoient , ces  cen- 
dres 5 dans  les  vases  les  plus  précieux  et  les 
plaçoient  dans  le  lieu  le  plus  respecté  de 
leur  maison;  ce  lieu  devenoit  dèslors  un 
espèce  de.sanctuaire , c’ëtoit leur  oratoire  , 
c’est  là  5 c’est  auprès  de  ces  urnes  vénérées 
et  chéries  , qu’ils  aiinoient  à penser. 

Ne  nous- y trompons  pas  , ce  n’étoient 
point  des  corps  inanimés  qu’ils  alloieiit  vi- 
siter , ce  n’étoient  point  des  cendres  insensi- 
bles qu’ils  venoient  embrasser  , c’étoient 
les  mânes,  c ëtoient  les  ombres  de  leurs 
pères  , de  leurs  frères  , d’un  enfant  , d’un 
ami  regretté  , c étoit  l’ombre  d’une  amante 
eliéfie , d'un  époux  constafiiment  et  tendré- 


ïnent  aîmé  , avec  lesquels  ils  alloient  con^ 
verser.  Ils  croyoient  donc  à l’immortalité 
eh  ! qui  peut  s’y  refuser  ? qui  poùrroit  n’y 
pas  croire  ? de  tou  t temps  ce  dogme  fut  celui 
de  toute  ame  sensible;  il  est  si  consolant, 
SI  propre  à ranimer  toutes  nos  espérances. 
Exceptez  le  méchant , tout  homme , eu  dé- 
posant la  vie,  voit  encore  l’existence  par 
delà  le  tombeau  , en  mourant  il  quitte  le 
passé,  il  dit  adieu  àtout-ce  qui  l'entoure  , 
iriais  ses  derniers  regards  plongent  dans  l’a- 
venir , et  son  dernier  soupir  est  un  vœu  qu  ’il 
.adresse  à l’immortalité. 

CHAPITRE  XX. 

"V  ÉRITABLE  IMAGE  DE  LA  AÎORT. 

Une  tête  de  mort , au  dessous  de  laquelle 
56  trouvent  pour  l'ordinaire  placés  deux 
ossements  en  sautoir,  c'est-à-dire , croisés 
l’un  sur  l’autre  , voilà  la  manière,  dont  les 
cbréîieijs  ont  cherché  jusqu'ici  à nous 


peindre  la  mort.  Cet  emblème  ne  nous  pa» 
roît  pas  juste  , ce  n’est  point  la  mort , mais 

; 

ses  suites  , mais  les  altérations  qu’à  la  longue 
le  temps  apporte  sur  nos  restes  , que  cette 
tête  bideuse  et  ces  ossements  desséchés 
peuvent  nous  rappeller.  Nous  peindre  ainsi  . 
la  mort  , c’est  comme  si , voulant  peindre 
l’homme  , je  peignois  réellement  sa  vieil- 
lesse ou  sa  caducité. 

D’autres  fois,  ce  n’est  point  seulement 
une  tête  et  quelques  ossements  desséchés 
que  les  chrétiens  employent  pour  désigner 
la  mort,  c’est  la  charpente  totale  du  corps 
huniam,c’estunsquelete  entier  armé  d une 
faulx  tranchante , et  à plomb  sur  ses  pieds  ^ 
dans  l'attitude  d 'un  hommeprét  à nous  mois- 
sonner. Or,  celte  allégorie,  outre  qu’elle 
rentre  dans  le  défaut  de  la  première  , 
manque  absolument  de  vraisemblance  ; car 
un  squelette  , privé  de  tout  ses  muscles  , 
ne  peut  se  tenir  debout  ; la  position  verth 
cale  J sur-îout  chez  l’homme  , est  un  vé- 


/ 
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îltahleëtat  cVécmlUhre  et  qui  exige  sans 
cesse  de  grands  efforts  ; aussi  1 homme  a 
besoin  de  toutes  ses  forces  vitales  > appanage 
de  la  jeunesse  ou  de  la  santé  , pour  s’y  main- 
tenir dans  cet  état  d’équilibre  et  d’effort; 
et  d’ailleurs  , pourquoi  cette  faulxdans  des 
mains  desséchées  et  sans  vie  / i état  de  mort 
est  celui  du  plus  parfait  repos  , la  mort  ne 
connait  ni  mouvement  ni  action. 

Les  anciens  nous  peignoient  aussi  quel- 
que fois  k mort  dans  cet  état  de  dégrada- 
tion où  nous  réduit  le  temps  dans  îe*fond 
du  tombeau,  mais  ds  saisissoient  alors  le  der- 
nier période  possible  de  cette  dégradation  : 
c étoituiipeii  de  cendre  , c etoitdela  pous- 
sière en  petite  quantité  qu  ils  plaçoient  sous 
nos  yeux  ; et  voilà  en  effet  à quoi  fmale- 
nient  après  la  mort , nous  nous  trouvons  tôt 
bu  tard  réduits. 

r 

Ce  peu  de  cendre  , cette  légère  poussière 

rappelle  à l’honime  bien  naturellement  et 
\ 

$on  néant  et  sa  fragilité,  mais  sans  nous 

effrayer  , 
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effrayer  , sans  laisser  dans  notre  ame  cês 
impressions  d’iiorreur  que  nous  causent  tou- 
jours ces  ossements  desséchés,  et  ces  sque- 
letes  hideux  que  la  natiire  a pris  tant  de 
soin  de  nous  tenir  cachés. 

Mais  , direz-vous  , comment  donc  pein- 
drons nous  la  mort  ? eh  quoi , vous  en  avez 
chaque  jour  sous  les  yeux  une  image  si 
vraie  : peignez  nous  le  sommeil  : jnourir 
c’est  s’endormir  pour  la  dernière  fois  , c’est 
s’endormir  sans  espoir  de  réveil  , sans  es- 
poir de  retour  à cette  longue  veille  qu'on 
appelle  la  vie  ; il  faut  bien , après  un  long 
et  pénible  travail , enfin  se  reposer,  et  laisser 
à d’autres  plus  frais  et  plus  dispos  , les  soins, 
les  peines  et  les  travaux  qui , si  long-  temps 
peut  être  , ont  pu  nous  excéder.  La  mort  est 
cette  léthargie  dans  laquelle  nous  entrons 
lorsque  nos  corps  succombent  à la  douleur, 
ou  sous  le  poids  de  la  caducité.  Par  là  fi^ 
nissent  nos  misères  et  nos  infirmités  ; si  la 
naturelle  nous  avoit  pas  ménagé  ce  moyen 

H 
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digne  de  sa  sagesse  et  de  de  sa  bienveillance, 
nos  peines  et  nos  tourments  eussent  été 
sans  En  ; tout  ce  qui  arrive  à nos  corps  , à 
la  sinte  de  cette  léthargie,  ce  n’est  plus  la 
mort  : la  mort  n’est  donc  que  l’instant  du 
passage  de  la  vie  à celui  du  repos  ; tout  ce 
qui  suit  ce  repos  n*est  plus  la  mort,  c'est 
le  préludé  au  contraire  à une  vie  nouvelle  , 
à laquelle  la  nature  se  hâte  de  faire  passer 
les  parties , les  éléments  qui  composoient 
notre  être;  car  la  nature,  malgré  toute  sa 
puissance , ne  peut  organiser  des  machines 
éternelles  : elles  vieillissent  ces  machines; 
elles  son  t composées  de  tant  de  ressorts  : tant 
de  rouages  y sont  mis  en  action  , tant  de 
frottements  conséquemment  s en  suivent  , 
qu  il  faut  bien  qu  elles  s altèrent  et  qu’enhn 
elles  se  décomposent  ; mais  la  nature  , ëter» 
neîlçment  agissante  n’en  néglige  point  les 
débris  , et  chaque  pièce  désormais  devenue 
anutiledahsmi  système  usé , trouve  sa  place 
dans  de  nouyeaux  systèmes,  ou  on  les  voit 


Subissantes  , ces  pièces , et  remplissant  leurs 
rôles  comme  étant  employées  pour  la  pre- 
miére  fois. 

CHAPITRE  XXL 

SYMBOLES  QU’IL  FAUDR OIT  ÉCARTER,  ET 
CEUX  QUE  DÉSORMAIS  IL  CONVIENDROIT  ’ 
D’EMPLOYER  DANS  LES  CÉRÉMONIES  ET, 
LES  POMPES  FUNÈBRES, 

Mais  si  la  mort  est  nn  sommeil , ainsi  que 
les  anciens  l’ont  tonjonrs  pensé  , ainsi  que 
toutes  les  religions  memes  ont  clierclié  à 
nous  l’insinuer,  ne  lapeignons  donc  pas  sous 
nn  aspect  liorrible  , écartons  tout  ce  qui 
peut , dans  ces  circonstances  , nous  insnirer 
dessenîimens  d'iiorreur.  Pourquoi  ces  crê- 
pes, pourquoi  ces  voiles  noirs  , pourcjuoi 
ces  lugubres  tentures  quinenousrappellent 
que  les  ténèbres  , qqe  l’absence  et  l’aban- 
don total  de  la  lumière  ? pourquoi  ces 
cierges  et  ces  torclies  fumantes  que  nous 
portons  même  en  plein  jour  dans  nospompq^ 

H â ■ 
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funèbres?  est  ce  pour  nous  rappeller  les 
furies  des  enfers  ? Pourquoi  tous  ces  chants 
bruyants  et  lamentables  , et  ces  sonneries 
sans  bn  qui  effrayent  et  tourmentent  les 
Vlvantspourhtïnorer  nos  morts  ? O ce  n'est 
point  ainsi  qu  'cn  doit  les  honorer.  Trans- 
portës-îes  en  silence,  et  marchez  à la  suite 
des  restes  c|ui  vous  sont  chers , concentrés 
dans  Pabirne  de  vos  réflexions  et  de  votre 
douleur  ; ou  que  vos  chants  dumoins  tou- 
chent , émeuvent  notre  ame  , mais  sans 
lepouvanter  , mais  sans  la  tourmenter  j 
cp’ils  soient  donc  (car  ils  expriment  les 
regrets  de  l’absence)  qu’ils  soient  plaintifs  , 
ainsi  que  des  adieux  , qu  ils  ne  soient  ni 
bruyants  , ni  variés  , mais  simples  et  mono- 
tones ; car  c’est  le  sommeil , c est  le  repos 
qu*il  faut  peindre  , et  les  accents  monotones 
appellent  le  repos. 

Changez  moi  ensuite  toutes  ces  tentures 
noires  et  lugubres , qui  , du  néant  des  té- 
nèbres , qui  des  cachots  sont  le  symbole 
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la  noirceur  est  l’Insigne  du  crime  et  noua 
peint  le  remordj  c ’est  la  tristesse  uniquement 
qu’il  faut  nous  retracer,  et  le  crime  ne 
s ait  point  s’attrister;  c’est  1 ennuy  de 
l’absence  , c’est  la  mélancolie  clans  laquelle 
nous  plonge  la  perte  d'un  ami  cjue  nous 
ne  verrons  plus  , c’est  son  sommeil  sur- 
tout , c’est  son  repos  , c’est  sa  solitude  pro- 
fonde et  éternelle  c|u  il  s’agit  d’exprimer. 
Cr  donc  , imitez  la  nature  c|ui,  lorsqu’elle 
s’endort  , qui  , dans  cette  saison  où  elle 
semble  enlin  se  reposer  , fait  disparoitre  les 
couleurs  variées  dont  elle  s’étoit  parée  dans 
les  autres  saisons  , pour  ne  plus  adopter 
qu’une  immense  blancheur.  Alors  la  sur- 
face de  la  terre  se  trouve  enveloppée  , en- 
sevelie sous  un  liiiceuii  éblouissant  c[ue  les 
neiges  ont  formé,  en  même  temps  qU’uii 
rideau  immense  de  nuages  épais  nous  dé- 
robe les  cieux. 

Nous  marchons  ainsi  sur  la  blancheur  eî 

à travers  les  brumes , l’azur  du  ciel  a dis- 
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paru  , îe  sdîeila  caché  son  disque  radieux, 
les  oiseaux  ont  cessé  tous  leurs  chants , les 
prairies  sont  désertes  , la  plupart  des  ani- 
maux sont  plongés  dans  le  soœiueil  ou  1 en- 
gcurdissement,  la  végétation  est  suspendue, 
la  sève  est  tarie  , les  plantes  ofirent  1 image 
de  .c  stérilité , plus  de  feuillage,  plus  de 
verdure  , plus  d omhrage  , les  ruisseaux 
îriérae  ne  fout  plus  entendre  leur  murmure 
si  doux , leurs  cours  est  arrête  , les  torrents 
soiitiïifc  tainorpliosés  6iicIesrocli6rs  d.6  glnces, 
elles  lleiives  , qui  cliarioieiit  toutes  nos  pro. 
visions  , sont  liges  dans  leurs  lits  et  u’of" 
Jrent  plus  que  des  cliemins  glissan ts  que  l’on 
.n’ose  aborder;  enfin  tout  dort , tout  repose  , 
tout  se  lait  , rhonime  , presque  seul  de 
;tous  les  animaux,  veille  encore  et  marche 
sur  la  terre  à travers  le  silence  et  les  om- 
bres, étonné  des  déserts  qu’il  a à parcourir 
et  dô  la  solitude  où  il  se  voit  plongé. 

Semblable  alors  a Pâme , une  fois  dégagée 
des  liens  de  son  corps , tous  les  objets  sont  ' 
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«ffacés  pour  lui , l’iiorison  meme  a disparu 
dans  le  vague  des  cieux  ; errant  ainsi  et 
planant  , pour  ainsi  dire  , au  milieu  des 
espaces,  sonimagination  semble  désormais, 
du  présent , qui  est  si  limité  , perdre  tout 
souvenir , pour  ne  plus  enfanter  que  des 
idées  sans  bornes  , que  des  idées  vastes 
comme  l’immensité  , profondes  commo 
réternité. 


CHAPITRE  XX1L| 

DSS  CIMETIÈRES  ET  OFFICIERS  DE  SÉ3 
PULTURE. 


Cimetière  veut  dire  lieu  ou  l’on  dort.  Or 
ne  peut  on  pas  supposer  quatre  de  ces  lieux 
destinés  à dormir , situés  aux  quatre  extré- 
mités de  Paris  ? 

Nous  avons  quarante  huit  sections  , ainsi 
cbacun  de  ces  cimetières  serviroîî  pour 
douzesectionsqiii  viendrait  y déposer  leurs 


morts. 


( 120  ) 

Ces  cimelières  pourroient  être  plantés 
d arbres  , sur-tout  comme  je  l’ai  -déjà  in- 
oiq^ié  , ae  ces  arbres,  dont  le  triste  et  éter- 
iieîombrage  annonce  le  séjour,  ou  plutôt 
Ja  demeure  des  morts  et  le  lieu  de  leur 
paisible  et  éternel  repos. 

Ou  pourroit  fermer  ces  lieux  d’un  mur 
élevé  seulement  à hauteur  d appuy  , et  sur- 
monté d un  grillage  de  fer,  ainsi  que  nous 
voyons  entouré  le  jardin  des  plantes.  11 
arriveroii  de  là  crue  ces  lieux , ainsi  fermés , 
seroient  à 1 abry  des  profanations  , et  ce- 
pendant la  vue  n’en  seroit  point  cachée  , 
comme  celle  de  nos  parcs , dont  les  alen- 
tours extérieurs  sont  si  désagréables  , si  en- 
nuyeux aux  voyageurs  , qui  n'out  de  dis- 
traction , dans  leur  fatigue  , que  la  comi 
Lempîation  de  la  nature  et  la  vue  de  nos 
cLaiiips. 

Dans  chaque  section  , il  y auroit  un  of- 
licici  piepose  pour  aller  faire  la  levée  des 
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corps  et  les  accompagner  jusqu’au  lieu  cia 
leur  destination. 

Cet  officier  anroit  lin  adjoint  J un  substitut 
qui  ppurroitle  suppléer  , en  cas  de  maladies 
ou  autremeiit. 

Cet  officier  seroit  chargé  aussi  de  dresser 
les  actes  mortuaires  et  d’en  clelivrer  des 
extraits. 

CHAPITTtE  XXIIÏ. 
MANIÈRE  DE  TRANSPORTER  LES  MORTS.! 

Au  lieu  de  porter  nos  morts  à bras  et 
sur  un  brancard,  ce  qui  annonce  plutôt  le 
transport  d'un  blessé  ou  d un  agonisant , 
nepourroit  on  pas  le  placer  sur  une  espèce 
de  sarcophage  en  forme  de  lit , porté  sur 
quatre  roues  ? Ce  lit  funèbre  seroit  un  peu 
creusé  au  milieu  dans  toute  sa  longueur  , 
pour  y placer  le  corps  à visage  découvert , 
et  la  marche  funéraire  s’avaiiceroit  ainsi 
dans  le  silence  et  avec  Pexpression  de  la 
douleur , jusqu’au  lieu  de  la  sépulture. 
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Je  dis  a Visage  découvert,'  coutume 
eine  e sagesse , qui  a lien  encore  en  bién 
des  endroits  et  chez  plusieurs  peuples. 

si  vous  cachez  vos  morts  aux 

^ea.v  GU  publie,  nepourroit-on  pas  supposer 
« familles  ou  des  parents,  quelquefois  in. 

teressesàfairedisparoitreu„homine,àle 

fan-e  passer  pour  mort , et  sous  ce  pré-* 

texte,  àsubstituerdansla  bière  un  simhlacre, 

wns  bûche?  on  raconte  que  cala  est  déjà 
an-ivé;  or,  le  transport  de  nos  morts  à vi' 
sage  découvert , efface  jusqu’à  I idée  de 
pouvoir  même  supposer  jamais  une  aussi 
criminelle  , une  aussi  coupable  imposture. 

'D’ailleurs,  une  raison  même  d’Jmmanité 
don  nous  po^er , ce  semble  , à désirer  de 

voir  cet  usage  universellement  répandu; 

c est  qu  en  se  hatant  d'intercepter  à ceux 
qui  sont  supposés  morts  toute  comuiuni. 
cation  avec  l’air,  véritable  soutien  et  ali- 
ment de  la  vie,  il  peut  arriver  qu’en  effet 
nous  devancions  k cause  de  la  mort  réeUe 
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et  véritable  de  quelques-uns  de  nos  sem- 
blables supposés  morts , mais  auxquels  le 
contact  dn  grand  air,  auxquels  l’exposition 
a un  air  pins  libre,  plus  pur  et  plus  frais 
que  celui  de  rappartement  d 'un  malade  , 
auroit  suffi  peut-être,  joint  an  mouvement 
du  transport  pour  les  ressusciter  et  les  rap- 
peller  à la*  vie  , dont  les  fonctions  et  les 
symptômes  chez  eux  , n’étoient  que  suspen- 
dus. Hélas  ! combien  d’infortunés  ont  été  em 
sevelis  et  enterrés  comme  morts  , qui  n’é- 
toientc[ue  plongés  dans  une  léthargie!  nous 
les  avons  donc  véritablement  étouffés , pour 
les  avoir  trop  tôt  ensevelis  ; ils  sont  morts 
ainsi , victimes  de  la  coutume  barbare  que 
nous  avons  de  leur  envelopper  la  tête , et  de 
les  soustraire  à la  bâte  à l’air,  à la  lumière  , 
principes  bienfaisants  , auxquels  toutes  les 
créatures  doivent  leur  existence  , le  mou- 
vement, la  vie  et  presque  le  bonheur.  Eh] 
pourquoi  tant  nous  hâter  de  dérober  pour 
toujours  la  face  augqste  de  l’homme  aux 
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^gai  ds  propices  et  favoraWes  des  cieux  ? 
Que  cette  face  du  roi  de  la  terre,  tourné» 
vers  e ciel , semble  encore  le  contempler, 
en  ‘^^J^iitsecacherpourjamaisdansson  der- 
nier  a^üe.  Il  faut  que  l’bomme  mort,  e* 
* acheminant  vers  son  tombeau,  après 
«voir  été,  par  «a  raison , par  son  genie  . 
par  la  supériorité  de  sa  nature, le  seul  être 

sur  la.  terre  capable  d’étudier  les  astres  , 
d’en  calculer  le  cours  et  d'apprécier  les 
bornes  des  espaces,  qu’ils  parcourent  dans 
es  cieux  , il  faut  , dis  jè  , qu'un  tel  être, 
en  s’acheminant  vers  sa  solitude  éternella 
d (|.u  ;I  ne  dbit  plus  sortir  , semble  alors 
jetter  encore  un  dernier  regard  aux  mondes 
irmornbrables  dont  il  est  entouré  , et  dire  , 
en  quelque  sorte  à l univérs  entier  un  éter- 
nel adieu  ; où  plutôt  il  lùut  que , son  visags 
ainsi  tourné  vers  le  ciel,  il  semble  nous  dire  : 
elle  n’estplus  pour  moi  cette  terre  que  vous 
foulez  aux  pieds  , je  l'ai  enfin  quittée.  La 
voilà,  ma  demeure,  maintenant  débarrassé 
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des  cliaiiies  qui  metenoient  captif,  et  sem- 
blable à tous  ces  inondes  qui  roulent  dans 

les  espaces;  désormais  j’habiterai  les  cieux. 
CHAPITRE  XXIY. 

FÊTES  NATIONALES. 

Aussi  bien  que  chaque  culte  , la  nation 
a aussi  ses  fêtes,  c’est-à-dire,  ses  fastes, 
ses  événements  à jamais  mémorables  , 
qu  elle  célèbre. 

Mais  ces  fastes , ces  évènemens  ne  sont 
point  ceux  des  chrétiens  ; ceux-là  , nous  les 
trouvons  consignés  dans  l’évangile , dans  les 
actes  des  apôtres  , etc.  ce  ne  sont  point 
non  plus  ceux  du  culte  Piomain  , ceux  là  se 
trouvent  enregistrésdans l’histoire  ecclésias- 
tique ; pareillement  ce,  ne  sont  point  ceux 
des  Juifs  , autrement  il  ne  s’agiroit  que 
d’ouvrir  la  Genèse  , l’Exode  , Josué  , le  ' 
livre  des  Juges  , celui  des  Rois  , les  Para, 
lipoménes  , etc.  ce  ne  sont  point  ceux  des 
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Mahométans  , autrement  c*est  le  Coran 
<ju  il  faudroit  consulter  ; mais  ces  fastes  ^ 
ces  évènements  à jamais  mémoraîoles  de  là 
nation  Française  , sont  ceux  qui! ’intéresent 
comme  nation  directement  et  grandement  j 
ce  sont  ces  événements  qui  , pour  elle  , 
fei’ont  à jamais  époque  dans  son  histoire , 
dans  ses  annales , et  dont  elle  célébrera  à 
jamais  Panniversaire,  pour  en  perpétuer  la 
mémoire  d âge  en  âge  , et  en  consacrer  ^ 
en  immortaliser  ainsi  le  souvenir. 

La  nation  Française  n a eiicore  qu’une 
de  ces  fêtes  ;.c  est-a  dire,  c|u’ellene  compte 
encore  qu  un  de  ces  événements  fameux , 
dont  elle  a déjà  consacré  Fanniversaire , et 
dont  elle  solemnise  annuellement  la  mé- 
moire : cet  aniversaire  , cette  solemnité 
s’appelle  le  jour  , ou  mieux  encore , la  fêta 
de  la  fedeiation  ; et  tombe  le  xiv  Juillet  ^ 
parce  que  c’est  en  ce  jour,  que  l’an  1789, 
la  nation  , depuis  longtemps  esclave  , a • 
içconquis  ses  droits  et  cliasse  scs  tyrans,. 
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Déjà  le  peuple  Français  avoit  osé  s Inti- 
îLiîer  nation  ; niais  la  nation  n’existoit  point 
encore;  jusques  là  point  de  pactes  de  fa- 
mille entre  les  citoyens  j point  de  nœuds 
qui  les  unissent  eiiseinble , point  de  ser- 
ments, jurés  entre  les  mains  des  uns  et  des 
autres  en  signe  d’union  , en  signe  d’égalité , 
en  témoignage  , en  garantie  d une  sincère 
et  éternelle  fraternité  ; et  voila  justement 
ce  qui  constitue  une  nation,  c'est  de  ne 
former  qu  une  seule  famille  , soit  que  nous 
descendions  en  effet  d'un  même  père  com- 
mun , soit  parce  quenous  nous  sommes  liés 
par  serments  les  uns  aux  autres,  et  que  nous 
nous  sommes  engagés  par  un  pactesolem. 
nel  à ne  plus  former  qu’une  seule  famille  ; 
et  à nous  regarder  désormais  mutuellemeuî 
comme  frères. 

Mais  qu'étoit  donc  le  peuple  Français, 
avant  ce  pacte  réciproque  , avant  ce  ser- 
ment mutuel,  qui  en  a fait  tant  de  frères  , 
et  qui  d’une  grande  société , n’a  fait  qu’une 
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famille  ? le  peuple  Français  formoit  alors 
tin  empire  , et  si  l’on  veut  une  monarchie  , 
mais  qui  avoit  extrêmement  dégénéré  en 
pur  despotisme  , oui  le  peuple  Français 
formoit  alors  un  empire  ; mais  un  empire 
ébranlé  de  toutes  parts,  un  empire  vieilli 
et  qui  tomboit  en  ruine  ; enfin  l’heure  sonne 
de  sâ.  destruction  et  l’édifice  croule  tota« 
lemenL 

A sa  place , a paru  tout  à-coup  un  chêne 
vigoureux,  dont  les  nombreux  et  les  vastes 
rameaux  doivent  couvrir  de  leurs  ombres 
propices  tous  les"*amis  sincères  de  la  paix 
et  de  la  liberté.  Cependant  des  ruines  de 
l’antique  édifice,  on  a vu  s’envoler  et  s’en- 
fuir une  nuée  de  hiboux  , de  vautours  et 
d’autres  oiseaux  voraces  et  malfaisants  ; 
épouvantés  de  voir  la  lumière  et  le  jour  , 
ils  faisoient  , au  loin  , retentir  les  airs  de 
leurs  lugubres  cris. 

Parlons  sans  figure  ; l'empire  Français 

R disparu  le  14  Juillet , pour  faire  place  à 

" la 
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îa  nation  Française  ; aussitôt  les  despotes 
ont  pâli , les  tyrans  ont  pris  la  fuite , tous 
ies  ennemis  de  la  raison  , du  bien  et  du 
bonheur  ont  fait  entendre  des  cris  de  dé- 
sespoir. Chantons  donc  ce  grand  jour  qui 
vit  tomber  nos  chaînés  , ce  premier  jour 
de  notre  liberté  et  'qui  présage  celle  de  tant 
d'autres  , peut-être  un  jour  celle  de  tout  le 
genre-humain;  chantons  ce  jour  vainqueur 
de  1 imposture  , ce  jour  dont  la  lumière 
fit  disparaître  Terreur  et  le  mensonge,  pour 
éclairer  la  douce  vérité  et  Tauguste  raison. 

Mais  si  cette  fête  est  une  fête  de  la  na-, 
tion  et  non  celle  d’un  culte,  elle  doit  donc 
être  célébrée  etsolemnisée  nationalement^ 
et  non  pas  à la  manière  et  par  des  Rites  et 
des  cérémonies  d’un  culte  particulier,  et 
non  sur- tout  par  des  prêtres  exclusivement 
attachés  à tel  ou  tel  culte;  autrement  la 
nation  seroit  censée  avoit  adopté  pour  sien 
ce  culte  particulier,  et  les  prêtres  de  ce  culte 
pour  ses  propres  prêtres.  Dèslors  voilà  une 


( i3o  ) 

religion  dominante  dans  l’état , dés-lorstons 
les  autres  citoyens  , partisans  des  autres' 
cultes  et  qui  y adhèrent,  ne  pourroient  parti- 
ciper à cette  fête.  Ainsi  cette  fête, de  droit  na- 
tionale , deviendroit  donc  dans  la  réalité  , et 
par  le  mode  même  de  célébration  adopté,  la 
fête  d'un  culte  particulier,  plutôt  qu’une 
fête  , qu’une  solemnité  de  la  nation. 

V oilà  cependant  la  manière  dont  j usqu’ici 
nous  nous'^sommes  comportés  dans  la  cé- 
lébration de  la  fédération  ; nous  y avons 
appellé  les  prêtres  du  culte  Romain  , nous 
leur  avons  dit  : venez  avec  tout  l’attirail  de 
votre  Liturgie  , avec  vos  Rites  , vos  céré- 
monies , vos  encensoirs  , vos  mitres  , vos 
ornements  gothiques , vos  messes  , vos  te- 
deum  , vos  orémus  , vos  chants  barbares 
dans  un  idiome  étranger  , et  plus  barbare 
encore  , accourez  , sans  vous  nous  ne  pou- 
vons rien  , et  nous  ne  ferions  rien  qui  plut 
au  créateur , nos  solemnités  seroient  nulles , 
nos  hommages  et  nos  actions  de  grâce  au 


( ) 

Toiit-Puissant  ne  pourroient  parvenir  jns» 
qua  lui  , nos  prières  , notre  encens,  nos 
cantiques  ne  serviroient  de  rien‘;  vous  seuls 
pouvez  donc  être  nos  interprètes  et  nos 
ministres  auprès  de  le  divinité.  Eh  quoi  ! 
est  ceune  confrairie  ou  une  nation  qui  parle 
de  la  sorte  ? et  vous  osez  appeller  cette 
solemnité  la  fête  de  la  fédération  , c ’est-à^ 
dire  , de  la  reunion  de  tous  les  citoyens  ^ 
tandis  que  vos  frères  les  non -Catholiques  , 
les  non -Papistes  , les  non-Piomains  sont 
obligés  ou  de  s isoler  et  de  faire  schisme  ce 
jour  là  avec  vous , portion  E^omaine  de  la 
nation  , pour  qui  seuls  cette  fête  se  célèbre 
réellement  , pour  qui  seuls  elle  est  vérita- 
blement un  triomphe  ; ou  de  venir  profaner 
de  leurs  regards  , de  leur  inattention  , de 
leur  distraction  , de  leur  eniiuy,  ou  tout  au 
moins  de  leur  indifférence  , les  mystères 
que  vous  leur  mettez  sous  les  yeux  et  aux" 
quels  ils  ne  croyent  pas  î 
' Il  n’y  a point  de  milieu  : ou  la  nation  est 
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toute  Catlioîique  Romaine, et  alors  il  est  tout 
simple  que  ses  prêtres , soient  des  prêtres 
Piomaius  , que  sa  Liturgie  soit  R.omaine  , 
que  son  Idiome  religieux  soit  Romain,  en 
un  mot , que  tout  son  culte  soit  Romain. 

Ou  bien  la  nation  n’admet  pas  plus  pour 
sien  le  culte  R.omain  que  tout  autre  , et  alors 
je  vois  une  inconséquence  inconcevable, 
même  politiquement  parlant , delà  part  de 
la  nation  , d introduire  et  d’adopter  dans  ses 
pompes  religieuses  , dans  la  célébration  de 
ses  solemnités  , le  culte  le  plus  intolérant , 
le  plus  dominant  , le  plus  présomptueux 
qui  peut-être  ait  jamais  existé,  et  d'en  em- 
prunter les  Rites  , les  cérémonies,  jusqu'à 
son  Idiome  , jusqu'à  ses  prêtres  , comme 
si , sans  eux  , ces  fêtes  ne  pouv oient  pré- 
senter au  peuple  ce  caractère  imposant  de 
grandeur  et  de  majeslé  , qui  élève  son  ame 
^ jusqu'à  rentboiisiasme  , qui  dispose  son 
esprit  à l’adoration  et  son  cœur  à l'amour. 

Cependant  cet  autel , au  haut  duquel  vous 
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hissez  le  prêtre  ïlomain  avec  sop  diacre , son 
6ous-diacre  et  toute ^sa  suite  de  Lévites  ea 
tuniques  et  en  aubes  pour  y messer  , nous 
appelions  cela  l autel  de  la  patrie  ; quoi  I 
la  France  est  donc  un  pays  d’obédience  et 
totalement  sous  la  dépendance  du  pontife 
Romain  , de  ses  cardinaux  et  de  tous  seS/ 
prélats  ! hélas  ! il  ne  nous  manque  plus 
qu'une  inquisition. 

D’abord  qu'est-ce  qu  'un  autel  ? le  mot 
autel  veut  dire  objet  élevé  5 ou  si  vous  vou- 
lez y lieu  où  l’on  monte  , ce  mot  a la  même 
racine  qu  altesse  , aetitudo  , etc.  et  certes  , 
partout  où  une  grande  multitude  est  ras- 
semblée pour  honorer  le  créateur  , par-tout 
où  il  se  trouve  un  nombreux  concours  dù 
citoyens , pour  chanter  ses  louanges  et  le 
remercier  de  ses  innombrables  bienfaits  , il 
faut  bien  qu’il  s’en  trouve  un  au  milieu 
d eux, des  autels, c est  à-dire, de  points  élevés 
vers  lequel  les  yeux  et  l’attention  puissent 
fie  rallier.  . 

' 'é  I 3 


Pour  la  fixer  et  k soutenir  davantage , 
cette  attention  , on  a toujours  eu  soin  de 
renfermer  dans  ces  autels  , ou  de  placer 
dessus  , les  objets  les  plus  chers  et  les 
plus  vénérés  du  peuple,  qni  venait  se  ras- 
^sembler  se  rallier  autour.  Ainsi  les  Fayens 
y pkî  oient  leurs  idoles  , les  Afriquains 
leurs  Fétiches,  les  Juifs  leur  histoire  , les 
tables  de  la  loi  , la  verge  de  Moyse  et  un 
vase  rempli  de  cette  manne  rpii , autrefois 
leur  descendait  du  ciel. 

Tel  était  cet  autel  ambulant  des  Hébreux, 
lorsqu’ils  n’étaient  encore  qu’un  peuple 
nomade  , qu’un  peuple  errant  dans  les  dé- 
serts et  parmi  les  sables  brûlants  de  l’Ara- 
bie Pétrée.  Cet  autel  était  un  coffre , une  ar- 
che qui  renfermoit  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
sacré  et  de  plus  précieux. 

Ayons  donc  aussi  notre  autel , notre  arche 
d’alliance  , notre  arche  de  la  fédération; 
plaçons  y ce  que  nous  avons  de  plus  sacré, 
de  plus  cher  et  de  plus  vénéré,  je  veux  dire 
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le  livre  de  notre  constitution  : tel  est,  sans- 
doute  le  dépôt  le  plus  précieux  qui  puisse 
y reposer  ; alors  cet  autel  sera  comme  un 
arche  sacrée, comme  un  tabernacle  auguste, 
autour  duquel  les  citoyens  viendront  se  ral- 
lier , un  seul  regard  de  cet  autel  leur  fera 
oublier  leurs  querelles  et  leur  inimitié  : là 
les  différents  préjugés  viendront  se  fondre 
et  s’anéantir;  le  Papiste  tendra  la  main  au 
Protestant , celui-ci  prendra  celle  du  Juif , 
tous  s ’embrasseront.  Alors  elles  n ’existeront 
plus  ces  distinctions  respectivement  odieu- 
ses d aristocrates  ; de  démocrates  , d'asser- 
mentés , de  non  assermentés  , de  royalistes 
de  républicanistes  , de  contre-révolution- 
naires , etc.  tous  se  rappelleront  qu’ils  se 
sont  jurés  pour  jamais  amitié  et  fraternité  , 
tous  s honoreront  detre  François  et  se  rap- 
pelleront que  ce  n’est  qu’à  raison  du  pacte 
solemiiel  de  famille,  qu’ils  se  sont  mutuel- 
lement jurés  qu’ils  sont  dignes  de  ce  titre  et 
de  le  porter  ce  nom  glorieux  de  François?; 
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François , c’est  donc  sur  cet  autel  , sut 
cette  arclre  sainte , renfermant  le  code  de 
vos  loix  et  le  Palladium  de  votre  liberté  , 
que  désormais  votre  encens  doit  brûler  , 
non  en  Plionneur  de  Foé,  de  Visnou  , ou 
du  serpent  Fétiche  , mais  en  l’honneur  du 
Dieu  ûes  nations  , du  Dieu  de  l'univers. 
Accourez  donc  généreux  citoyens , la  fêta 
est  arrivée  ; environnez  1 autel  de  la  patrie  ^ 
que  le  magistrat,  parmi  vous  représentant 
du  peuple,  ou  si  vous  1 aimez  mieux,  que 
le  citoyen  le  plus  vénérable  par  son  âge 
par  ses  vertus  , par  sa  nombreuse  et  irré- 
prochable descendance  , par  ses  éclatants 
et  multipliés  services  rendus  à la  patrie  , 
que  ce  citoyen  , dis- je , le  patriarche  du  can- 
ton, delà  cité  ou  du  hameau,  entonne  le 
premier  le  cantique  de  notre  délivrance , 
de  notre  liberté  , del  esclavage  banni  pour* 
toujours  de  la  terre,  et  des  droits  de  1 homme 
à jamais  recouvrés. 

PaïQissez  jeunesse  , chantez  le  respect 
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et  la  soumission  que  vous  portez  aux  loix  , 
Votre  dévouement  à la  mère  patrie  et  votre 
piété,  votre  tendresse , votre  reconnaissance 
envers  vos  chers  et  précieux  parents,  et  nous 
îous  citoyens  de  tout  rang  , de  tout  âge  , 
mêlés  et  confondus, chantons  unépithalanie 
dun  genre  tout  nouveau,  Je  veux  dire  cet 
hymen  non  conjugal,  mais  fraternel  que 
nous  avons  mutuellement  contracté  et 
dont  les  liens  aussi  solemnels  , mais  plus 
constants , plus  durables  sur-tout  que  ceux 
du  mariagé  , ne  se  rompront  Jamais. 

Après  cet  hymne  , lisez  au  peuple  l’his- 
toire de  ce  cercle  dé  Jours  si  courts  , mais 
si  féconds  en  grands  évènements  ; quel  ta- 
bleau que  celui  de  toute  une  nation  qui 
tout  à coup  s'éveille  , brise  ses  fers  , se 
venge  de  ses  traîtres  et  chasse  ses  tyrans  ! 
déjà  elle  a repris  la  souveraineté  qui  lui  ap- 
partenoit,  tous  les  pouvoirs  qui  n’émanent 
point  d elle,  tombent  dans  le  néant , et 
son  Koi  qu’elle  chérit  toujours,  et  que  des 
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scélérats , d’indignes  courtisans  cherchoient 
à égarer , vient  chercher  un  azile  au  milieu 
de  son  sein. 

Voilà  ce  qu*il  faut  lire  , ce  qu’il  faut  rap  • 
peller  au  peuple  , environnent  l’autel  de  la 
patrie  ; que  ce  soit  là  , si  je  puis  parler 
ainsi  , l’évangile  du  jour.  Que  ce  soit  là  la 
bonne  et  heureuse  nouvelle  dont  les  J^ran- 
çois  , ce  jour  là  , aiment  à s’entretenir,  et 
dont  les  pères  , sur-tout , aimeront  à ins- 
truire leurs  enfants. 

Cette  fête  de  la  fédération  nous  donne 
déjà  l’idée  d’un  culte  national.  Voilà  donc 
la  nation  qui  a aussi  son  culte  , qui  a ari^i 
sa  bannière.  Or  sous  cette  bannière  , tous 
les  citoyens  doivent  indistinctement  s’em- 
presser de  marcher  , elle  doit  flotter  cette 
bannièl'e  et  protéger  indistinctement  de  son 
ombre  propice  tous  les  François  , quels 
que  soient  d’ailleurs  leurs  préjuges , leurs 
opinions  , leur  manière  de  penser.  Il  faut 
donc  que  chacun  de  ces  cultes  partieuliers 


reçus  dans  la  nation  , puisse,  sans  répu- 
gnance le  reconaître  , cet  étendard , et  se 
ranger  de  plein  gré  à sa  suite  ; il  faut  donc 
que  cette  bannière  , cet  étendard  , ce  La- 
barum  national  soit  celui  de  la  i'raternité  , 
il  faut  donc  qu’il  ne  représente  ni  croissant , 
ni  croix  , ni  aucuns  de  ces  emblèmes  , de 
ces  Insignes  vénérés  des  uns  etrejettés  des 
autres.  Pour  y réussir  parcourons  nos  par- 
terres et  traversons  nos  champs  , faisons^y 
une  moisson  des  fleurs  les  plus  belles , ma- 
rions aux  bleuets  et  les  lys  et  les  roses  , 
voilà  notre  étendard  ; telles  sont  les  cou- 
leurs adoptées  et  chères  à la  nation;  IN  hoc 

SIGNO  VINCES  , ou  plutôt  , paix  , liberté  , 
victoire  ; François,  voilà  votre  devise. 

Sous  ce  signe,  volontiers  vous  verrez  se 
rallier  tous  vos  frères  , îousvos  concitoyens , 
n’importe  le  culte  , la  secte  et  les  opinions 
qu’ils  auroient  adoptés. 

Quant  a v otre  pa.tron , n ’avez-vous  pas  vo- 
tre courage, votre  génie  et  toutes  vos  vertus  ? 
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Votre  patron  c’est  la  raison  , qui , depuis 
si  long  temps  , demeuroit  constamment  as- 
sise  fl  vos  cotés  ; c’est  la  philosophie  , cette 
douce  et  consolante  amie  , que  nos  dédains , 
que  nos  mépris  nont  jamais  rebutée. 

Ce  sont  les  sages  qui  ont  osé  écrire  la 
vérité  , vous  la  prêcher  malgré  les  cris  des 
insensés  et  les  persécutions  des  méchants. 

Les  voilà  vos  patrons,  n’en  cherchez  point 
d’autres  , entre  la  divinité  et  vous.  C’est  par 
îa  raison  , c’est  par  la  vertu  , c’est  en  chas- 
sant!’oisivete  et  la  fainéantise , les  Faquirs 
et  les  Bonzes , cette  nuée  d’individus  stériles, 
hypocrites  , avares  et  malfaisants  , que  vous 
pourrez  vous  élever  sans  crainte  et  sans 
obstacles  jusqu’à  l’Etre  Suprême  et  que 
vous  serez  surs  de  lui  plaire  toujours.  Ayez 
le  courage  de  vous  confier  et  de  croire  au- 
jourd’hui en  de  pareils  patrons  , en  de  pareils 
guides,  ils  ne  vous  trompeTOiit  jamais. 

Tels  sont  mes  vœux.  Ali  1 puissions-nous 
bientôt  les  voir  réaliser  I 


Excepté  ce  dernier  Chapitre  , jusqu ’icE 
nous  n’ayons  traité  que  des  cultes  parti- 
culiers , ou  plutôt  de  la  parfaite  égalité  qui 
doit  régner  entre  eux , dans  le  sein  d’imo 
nation  libre  ; il  me  reste  maintenant  à parler 
de  la  religion  , objet  qui  doit  faire  la  se- 
conde partie  de  cet  ouvrage  ; mais  comme 
cette  partie  demande  à être  traitée  dans  un 
certain  détail , et  qu'il  semble  instant , cfâns 
les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  ^ 
de  faire  paroitre  , sans  retard,  tout  ce  qui 
a trait  à l’égalité  des  cultes,  je  me  bâte  de 
livrer  à I impression  ce  que  je  viens  d’écrire 
et  si  cette  première  partie  est  accuediie  du 
public  avec  qt^elque  faveur , je  ne  tardera^ 
pas  à lui  présenter  la  seconde. 
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